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182G. 


AVERTISSEMENT 


Une  épidémie  de  gastro-duodénites  pa- 
rut, en  1818,  dans  la  contrée  que  j'habite: 
elle  était  caractérisée  par  des  symptômes 
moins  intenses  que  ceux  de  la  fièvre  jaune, 
mais  Tanalogie  entre  cette  épidémie  et  la 
cruelle  maladie  qui  moissonna  tant  de  Fran- 
çais ,  lors  de  l'expédition  faite  en  l'an  dijc 
de  la  république  à  Saint-Domingue,  expé- 
dition dont  je  fesais  partie,  me  frappa  tel- 
lement que  mes  réflexions  et  mes  observa- 
tions se  dirigèrent  vers  la  recherche  des 
causes  de  l'affection  que  j'avais  sous  les 
yeux. 

Il  me  fut  aisé  de  reconnaître  que  les  cir- 
constances atmosphériques  prédisposaient 
seulement  à  cette  maladie,  et  qu'il  fallait,  pour 
perdre  la  santé,  qu'une  personne  s'exposât 
à  l'action  d'une  cause  déterminante ,  comme 
le  passage  brusque  du  chaud  au  froid,  qui 
fcsait  alors  développer  la  maladie. 
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Ces  rosullats  éloignaient  toute  idée  de 
contagion  et  semblaient  se  rapprocher  de  la 
théorie  de  Vin/ection,  qui  regarde  les  causes 
localfs  comme  capables  de  produire  une 
maladie  sans  le  secours  d'un  germe  importé. 
La  théorie  de  l'infection  étant  encore  assez 
moderne,  je  ne  doulai  point  que  par  suite 
on  en  vînt  à  lui  faire  l'application  de  la 
nécessité  de  cette  progression:  prédisposition 
générale  di^s  individus  par  les  causes  locales: 
action  individuelle  d'une  cause  déterminante. 

J^élais  loin  de  croire  qu'un  jour  je  serais 
obligé  de  prendre  la  plume  pour  dévelop- 
per ces  idées.  L'apparition  de  l'épidémie  de 
Barcelonne  ,  observée  par  des  médecins 
conlagionistes  et  infectionisles ,  me  parut 
une  occasion  qui  ne  pouvait  manquer  de 
faire  connaître  que  chaque  individu  ne  tom- 
bait malade  qu'après  avoir  enfreint  un  des 
préceptes  de  l'hygiène  ;  c'est-à-dire  après 
s'être  soumis  à  l'action  d'une  cause  déter- 
minante ou  occasionnelle:  mon  attente  fut 
trompée.  Les  conlagionistes  conservèrent 
leur  opinion,  que  chaque  malade  est  empoi- 
sonné par  un  miasme  ,  nommé  contagium  , 
que  lui  transmet  une  autre  personne  atteinte 
de  la  maladie,  par  un  contact        ou  moins 
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immédiât  ;  que  le  conlagium  n'avait  point 
pris  naissance  à  Barcelonne,  mais  était  im- 
porlé,  et  (ju'un  individu  qui  sortirait  de  la 
ville  pourrait  transmettre  la  maladie  à  ceux 
qui  le  recevraient.  Les  inlectionisles  alfir- 
mèrenl  que  la  maladie  était  due  seulement 
à  rinfluence  des  causes  locales;  que  la  cha- 
leur ,  aidant  la  putréfaction  de  substances 
animales  et  végétales,  donnait  naissance  à 
un  foyer  d'itif  ction  dont  les  émanations 
produisaient  un  i^wpoisonncment miasmatique: 
qu'un  individu  qui  sortirait  de  la  ville  ne 
pourrait  transmettre  la  maladie  hors  du 
loyer  d'inlection,  à  moins  que  sa  réunion 
avec  plusieurs  autres  ,  dans  un  local  étroit, 
ne  vînt  à  former  un  nouveau  foyer. 

J'admets,  avec  les  infeclionistes,  que  les 
causes  locales  suffisent  pour  développer  la 
fièvre  jaune  ;  que  la  maladie  n'est  point 
transmissible  ;  mais  je  nie  l' empoisonnement 
miasmatique. 

.  Ce  qui  m'a  conduit  à  cette  opinion  ,  outre 
l'exemple  donné  par  l'épidémie  que  j'ai  vu 
régner  en  1818,  dans  laquelle  je  remontais 
presque  toujours  à  la  connaissance  de  la 
causé»  déterminante  individuelle,  c'est  qu'en 
lisant  des  observations  de  fièvre  jaune,  la 
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cause  déterminante  me  paraissait  évidente, 
qiioi(]ue  notée  sans  dessein.  Les  cas,  bien 
plus  nombreux  à  la  vérité,  dans  lesquels  on 
ne  parlait  d'aucune  circonstance  propre  à 
faire  connaître  la  cause  déterminante,  n'a- 
vaient plus  à  mes  yeux  qu'une  valeur  pré- 
caire, et  ne  pouvaient,  par  cette  omission, 
détruire  ma  théorie.  Mais,  comme  tous  ces 
faits,  observés  sous  l'influence  de  systèmes 
ditférens  du  mien  ,  étaient  plus  ou  moins 
contestables,  je  cherchai  dans  les  faits  gé- 
néraux un  secours  plus  solide ,  en  attendant 
que  des  observations  particulières  de  fièvre 
jaune  ,  recueillies  d'après  mon  opinion , 
vinssent  mettre  sa  réalité  hors  de  doute. 
Les  trois  faits  généraux  sur  lesquels  je  m'ap- 
puie sont  les  suivans  : 

1.0  Tous  ceux  gui  habitent  dans  le  rayon 
où  rt'gne  une  épidémie  de  Jièçre  jaune ,  ne  sont 
pas  atti'ints  par  la  maladie  ; 

2  o  Pendant  l'épidémie  tous  ceux  qui  sont 
atteints  ,  le  sont  à  des  époques  souvent  Jort 
éloignées  les  unes  des  autres  ; 

3.°  Tous  ceux  qui  sont  atteints ,  le  sont  sou- 
vent à  des  degrés  très-différens. 

On  ne  peut,  au  moyen  du  système  de  la 
contagion ,  et  moins  encore  au  moyen  de 
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celui  (le  l'infection ,  expliquer  ces  trois  faits, 
sans  se  jeter  dans  le  vague  des  considéra- 
tions sur  les  âges,  les  sexes  et  les  tempé- 
ramens  divers.  En  fesant  une  large  part  aux 
exceptions  ,  il  reste  encore  rirapossibilite 
d'expliquer  les  cas  fort  communs  de  plu- 
sieurs personnes  d'un  état  physiologique 
ne  présentant  point  de  différences  appré- 
ciables ,  ayant  communiqué  fréquemment 
avec  des  malades  ou  continué  d'habiler  l'en- 
droit infecté,  dont  les  unes  sont  atteintes, 
les  autres  ne  le  sont  pas  ,  ou  ne  le  sont 
que  long-temps  après:  que^ques-unes  sont 
très-malades;  d'autres  fort  peu:  tandis  que 
d'après  mon  opinion  ces  faits  s'expliquent 
facilement  en  disant  i 

i.o  Qu'il  est  des  personnes  assez  heureuses 
pour  éviter  l'action  des  causes  déterminantes, 

2°  Que  celles  qui  s' exposent  à  V  action  d'aune 
eause  déterminante  ne  le  font  pas  à  la  même 
époque. 

3.0  Que  V action  de  la  cause  déterminante 
peut  être  plus  ou  moins  forte. 

Une  THÉORIE,  un  système,  une  doctrine  , 
sont  la  coordination  des  faits,  en  prenant  le  fait 
le  plus  général  pour  point  de  départ.  C'est 
donc  toujours  de  ce  fait  général»  bien  ou 


C  ) 

mal  observé,  que  dépendent  l'exactitude  oa 
la  fausseté  d'une  théorie  Les  conséquences 
découlent  d'elles-mêmes  une, fois  le  principe 
admis  :  ces  conséquences  ne  peuvent  man- 
quer d'être  fausses ,  si  le  principe  repose  sur 
une  erreur  d'observation  :  cependant  une 
science  ayant  pour  base  un  faux  principe, 
peut  avoir  pris  un  grand  accroissement  ; 
avoir  même  en  sa  faveur  le  prestige  de  l'an- 
cienneté ;  avoir  fait  alors  des  travaux  im- 
menses et  donné  l'occasion  de  découvrir 
une  foule  dè  faits  secondaires  très-bien  ob- 
servés, avant  qu'on  s'aperçoive  que  le  pre- 
mier fait,  celui  sur  lequel  est  bâti  l'édifice, 
repose  sur  une  erreur  d'observation.  Pesons 
l'appliration  de  ces  généralités  aux  théories 
de  la  con  agi  on  ,  de  V  infection  et  de  la  pré- 
disposition: voyons  quelles  sont  les  consé- 
quences les  plus  générales  qui  dérivent  des 
faits  premie.rs ,  en  les  regardant  comme  prou- 
vés. Nous  examinerons  ensuite  si  les  faits 
premiers  qui  servent  de  bases  ;i  la  physique, 
à  la  chimie  et  à  la  y>hysiologie  ne  sont  pas 
contestables,  tandis  que  la  pathologie  a  pour 
point  de  départ  des  faits  réels. 

I.  Théorie  de  la  contagion.  Parmi  les  ma- 
ladies, beaucoup  ont  été  nommées  conta- 
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gieuses ,  parce  qu'un  homme,  actuellement 
atteint  d'une  de  ces  maladies,  peut  la  trans- 
mettre par  un  contact  plus  ou  moins  immé- 
diat à  d'autres  individus,  chez  lesquels  elle 
se  reproduit  d'une  manière  ideniique. 

De  ce  nombre  sont  la  variole  ^  \z  gale ,  là 
syphilis  ,  la  rage. 

D'autres  maladies,  la  plupart  très-meur- 
Irières  et  régnant  épidémiquement ,  ont  aussi 
reçu  le  nom  de  contagieuses. 

Telles  sonl  la  peste,  le  typhus,  la  fièvre 
jaune ,  la  scarlatine ,  la  rougeole ,  la  dyssen~ 
terie ,  quelques  ophtalmies. 

L'effet  contagieux  des  quatre  dernières 
n'est  plus  généralement  admis:  alors  on  est 
bien  forcé  de  rentrer  dans  mon  opinion  à 
leur  égard  ;  que  les  causes  locales  prédispo^ 
sent  généralement  tous  les  individus,  d  quune 
cause  déterminante  ,  individuelle  et  acciden- 
telle,  J.iit  développer  la  maladie,  Les  conta- 
gionisles  regardent  la  fièvre  jaune  comme 
transmissible  ,  les  infectionisles  le  contes- 
tent. La  question  est  en  litige  pour  le  ty- 
phus et  la  peste  ,  quoique  le  plus  grand 
nombre  des  suffrages  penche  vers  la  conta- 
gion. 

Quant  à  la  fièvre  jaune  regardée  comme 
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contagieuse,  examinons  quelles  sont  les  con- 
séquences qui  découlent,  ile  toute  nécessité, 
de  ce  fait  présenté  comine  ccrlain. 

Il  est  de  la  prudence  de  fuir  les  lieux  où 
règne  la  fièvre  jaune.  Malheureusement  celte 
conséquence  est  détruite  aussitôt  par  la  sui- 
\ante. 

Lorsque  la  fièvre  jaune  existe  dans  une 
\ille,  il  ne  faut  poini  s'en  approcher  ni  souf- 
frir que  ceux  conlagiés  vous  approchent: 
pour  vous  en  garantir,  réunissez  vos  forces; 
formez  «n  cordon  de  troupes,  et  tuez  celui 
qui  tenterait  de  le  franchir. 

La  ville  étant  cernée,  cette  fatale  consé- 
quence existe  encore:  N  approchez  pas  ceux 
i^ui  sont  malades!  Gomme  conséquences  se- 
condaires ,  le  mari  devrait  fuir  sa  femme  , 
le  fils  son  père  ,  le  frère  sa  sœur  ,  le  voisin 
son  voisin.  Voilà  tous  les  liens  de  la  famille 
et  de  la  société  rompus  !  lis  ne  peuvent  l'être 
que  par  force;  cependant,  quand  on  enlève 
les  malades  pour  les  traiter  en  commun  , 
ceux  qui  restent  ensemble  s'eutr'aident,  mais 
il  reste  la  terreur  que  vous  avez  imprimée  ; 
elle  empoisonne  tous  les  soins  mutuels. 

Il  découle  du  système  de  la  contagion  que 
les  causes  locales  n'ont  point  d'influence  sur 
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le  développement  de  la  fièvre  jaune:  que  les 
précautions  hygiéniques  ne  sont  bonnes  à 
prendre  que  par  habitude,  mais  ne  peuvent 
empêcher  le  développement  de  la  maladie. 

Les  contagionistcs  indiquent  Visolement 
comme  le  meilleur  moyen  de  se  préserver 
pendant  Tépidémie.  Je  regarde  ce  moyen 
comme  efficace,  mais  pas  dans  le  sens  qu'ils 
l'entendent  :  il  peut  empé(  her  la  prédispo- 
sition d'être  aussi  forte  ,  si  l'on  reste  con- 
stamment dans  la  même  température  ,  et 
n'aurait  aucune  influence  dans  le  cas  con- 
traire ;  mais  il  lui  resterait  toujours  l'avan- 
tage de  mettre  les  individusà  l'abri  de  l'action 
de  beaucoup  de  causes  déterminantes,  et 
non  de  toutes  ,  comme  il  est  facile  de  le 
concevoir;  aussi  voit-on  quebjuefois  des 
personnes  atteintes,  malgré  ris«;lcment  le 
plus  exact.  Les  cont;igionistes  ne  peuvent 
rendre  raison  de  ces  faits  que  les  infectio- 
nistes  leur  o])posent  :  mon  opinion  peut 
les  expliquer  d'une  manière  satisfesante. 

II.  Théorie  de.  V infection.  Les  infectionistes 
touchent  à  la  vérité ,  lorsqu'ils  regardent  les 
causes  locales  comme  donnant  naissance  à 
la  fièvre  jaune;  mais,  faute  d'analyse,  ils 
croient  qu'un  homme  placé  dans  le  rayon 
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du  foyer  d'infection  ,  doit  inévitablement 
contracter  la  maladie  s'il  y  reste  ,  et  dans  le 
cas  où  la  fièvre  jaune  ne  l'atteint  pas  ,  ils  re- 
gardent cette  circonstance  comme  heureuse, 
exceptionnelle,  et  ne  peuvent  en  donner  rai- 
son qu'en  disant  vaguement  que  cela  peut 
tenir  à  son  idiosynerasie  particulière  :  ils  ne 
pourraient  non  plus  faire  d'autre  réponse 
quand  on  leur  demanderait  pourquoi  tel 
est  malade  avant  un  autre  et  plus  qu'un  au- 
tre. 

Les  infeclionistes  sont  d'accord  avec  les 
contagionistps  ,  ainsi  qu'avec  moi-même  , 
pour  conseiller  de  fuir  les  lieux  où  règne  la 
fièvre  jaune  ,  et  ils  affirment ,  contradicloi- 
rement  aux  contagionistes ,  que  ceux  qui 
recevront  les  personnes  qui  sortent  de  la 
ville  infectée  n'en  éprouveront  aucun  dora- 
mage  ,  tombassent- ils  malades  chez  eux, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  assez  nombreux 
pour  former  un  nouveau  foyer  d'intection. 
C'est  un  pas  immense  fait  par  les  infeclio- 
nistes. 

Je  ne  vois  pas  quelle  explication  les  in- 
fectionisles  pourraient  donner ,  lorsque  la 
maladicse  déclare  long-temps  après  le  départ 
et  loin  du  foyer  d'infection.  Peut-être  di- 


raient-ils  quVllo  éiait  en  état  d'incubation! 
Ce  mot  me  paraîtrait  bien  vague  !  Je  pense , 
sans  nul  doute  ,  que  rhoinme  est  encore 
prédisposé  long-temps  après  sa  fuite,  mais 
que  la  maladie  ne  se  déclarerait  pas  sans  une 
circonstanceaccidenlelle  ,  enfin  sans  raclion 
d'une  cause  déterminante.  Les  infectionistes 
sont  muets  sur  les  précautions  que  doivent 
prendre  ceux  qui  ne  s'éloignent  pas  de  la 
ville  infectée  :  mais  une  conséquence  né- 
cessaire de  leur  manière  de  voir  serait  de 
les  condamner, à-peu-prcs  tous,  à  contracter 
la  maladie  ;  ce  qui  ne  peut  guère  manquer 
d'arriver  en  effet.  Les  précautions  conve- 
nables sont  négligées  ,  parce  qu'elles  ne  sont 
point  indiquées. 

III.  Théorie  de  la  prédisposition.  Les  causes 
locales  et  sur-tout  les  variations  alternatives 
dans  la  température,  les  jours  étant  chauds 
et  les  nuits  relativement  froides  ,  font  jour- 
nellement une  impression  qui,  par  sa  répé- 
tition ,  produit  une  prédisposition  à  contracter 
la  fièvre  jaune.  Ces  variations  n'étant  jamais 
naturellement  soudaines,  ne  sont  pas  assez 
fortes  pour  occasionner  la  maladie;  il  faut 
donc  une  cause  déterminante .  Les  causes  dé- 
terminantes sont  nombreuses;  mais  la  plu- 
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part  du  temps  on  peut  éviter  leur  action  : 
c'est  ce  que  nous  apprend  Thygiène. 

Je  répète  avec  les  contagionistes  et  les 
înfectionistes ,  qu'il  est  prudent  de  s'éloigner 
d'une  ville  on  règne  la  fièvre  jaune  :  avec  les 
derni^ers,  qu'on  peut  le  faire  sans  craindre  de 
répandre  la  maladie  au  loin:  mais  l'un  et 
l'autre  système  n'indiquent  pas  que  ceux  qui 
parlent  doivent  continuer  à  craindre  l'action 
des  causes  déterminantes.  En  outre  on  trou- 
vera dans  mon  Mémoire,  comme  conséquen- 
ces naturelles  de  la  théorie  de  la  prédisposition , 
que  les  préceptes  de  l'hygiène ,  observés 
avec  la  plus  grande  exactitude  ,  sont  les 
moyens  de  préserver  ceux  qui  restent  dans 
le  rayon  de  l'épidémie  ,  sans  leur  interdire 
de  se  donner  des  soins  mutuels  et  de  se 
livrer  avec  prudence  à  leur  travaux  accou- 
tumés. 

L'épidémie  de  Barcelonne  fit  naître  une 
polémique  très-animée:  en  1823,  voyant 
qu'elle  se  ralentissait  ,  sans  qu'on  eût  écrit 
dans  le  sens  de  mon  opinion  (i),  je  résolus 


(i)  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  n'ait  jamais  observé, 
même  écrit,  que  le  refroidissement  du  corps,  les  ex- 
oès  de  boissons  et  d'alimens,  ne  fussent  capables 
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de  rédiger  mes  notes  et  de  développer  ma 
théorie  dans  un  mémoire  auquel  je  désirais 
donner  une  prompte  publicité  :  son  inser- 
tion dans  les  Annales  de  la  Médecine  phy- 


de  faire  développer  la  nèvre  jaune  ;  mais  je  crois  que 
les  conséquences  qtii  résultent  de  ces  faits  n'ont  pas 
été  déduilCvS  de  manière  à  former  une  théorie  ca- 
pable de  combattre  avec  avantage  celles   de  la 
contagion  et  de  l'infection.  Dans  le  cahier  d'octobre 
1825  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  médicale,  page 
272  ,  on  trouve  l'opinion  suivante  prononcée  le  aS 
août  dans  le  sein  de  l'académie  royale  de  médecine. 
«  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  ,  qui  a  vu  la  peste  en 
•  Egypte,  appuie  ce  qu'a  dit  M.  Lassis  sur  la  non- 
»  communication  de  cette  maladie  dans  les  lieux  sa- 
»  lubres.  Il  regarde  comme  certain  que  dans  ce  pays 
»  le  germe  de  la  maladie  est  adhérent  au  sol ,  et  que 
»  son  développement  est  dans  la  dépendance  de  la 
»  cause  du  Nil  :  selon  que  les  eaux  de  ce  fleuve  oc- 
»  cupent  le  haut  ou  le  bas  pays,  et  laissent  en  se 
V  »  retirant  l'un  ou  l'autre  exposé  aux  influences  per- 
»  nicieuses  de  l'humidité  du  sol  travaillée  par  la  cha- 
»  leur  solaire,  c'est  aussi  l'un  ou  l'autre  qui  est  le 
»  siège  exclusif  de  la  peste.  Il  ajoute  que  dans  ce 
»  cas  toutes  tes  maladies  accidcnteUes  revêtent  tes 
»  caractères  de  ia  peste ,  et  que  les  causes  qui , 
»  dans  tes  circonstances  ordinaires ,  donneraient 
»  iicu  à  diverses  maladies ,  comme  le  rc  froidis- 
»  sèment  du  corps ,  l'excès  des  itoissons  et  des  aii- 
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siologique  cIq  M.  Broussais,  me  parut  de- 
voir remplir  m»"s  intentions,  et  j'adressai, 
pour  annoncer  le  travail  auquel  je  me  li- 
vrais, qupl(]ues  considérations  sur  les  céphû' 
lalgies  et  les  sympathies  que  j'avais  rédigées 
autrefois:  je  ne  fus  point  assez  heureux  pour 
voir  partager  mes  idées  par  M.  Broussais 
qui  relusa  de  les  insérer  dans  ses  Anna- 
les. Continuant  al<^rs  d'écrire  mon  mé- 
moire, je  fus  à  même,  au  mois  de  février 
1824  ,  de  faire  un  voyage  à  Paris  pour  le 
faire  imprimer:  j'eus  le  désir,  malgré  mon 
premier  désappointement ,  de  consulter  M. 
Broussais  sur  ma  théorie  des  causes  de  la 
fièvre  jaune  :  après  la  lui  avoir  développée, 
il  me  fit  beaucoup  d'objections  dans  le  sens 


»  mens  ,  etc. ,  déterminent  alors  le  développement 
»  de  la  pesie.  » 

Mon  Mémoire  n'est  qu'un  développement  d'une 
opinion  semblable  en  tout,  à  celle  de  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  :  je  suis  d'autant  plus  satisfait  de  pen- 
ser de  la  même  manière  qu'un  savant  aussi  célè- 
bre ,  que  cette  coïncidence  ne  peut  qu'aider  puis- 
samment à  fixer  l'attention  sur  mon  écrit  eJ  metîre 
les  médecins  dans  le  cas  d'observer  ,  de  dis(  uter  et 
d'arriver,  j'espère,  à  la  solution  aiïirmalive  de  la 
question  que  je  propose  à  la  fin  de  mon  Essai. 
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du  système  de  l'infection  dont  il  est  parti- 
san »  et  finit  par  me  dire  qu'on  serait  très- 
heureux  si  les  choses  se  passaient  ainsi  que  je 
le  croyais',  au  reste  il  m'offrit  d'imprimer 
mon  mémoire  dans  son  journal.  J'écrivis 
alors  à  la  hâte  une  notice  pour  paraître  in- 
cessamment, en  attendant  que  le  mémoire 
pût  être  inséré.  Cependant  cette  notice  ne 
parut  que  dans  le  mois  d'octobre  1824.  On 
m'avait  donné  l'assurance  que  dans  les  mois 
de  novembre  et  décembre  suivans  le  mé- 
moire serait  publié  ;  malgré  mes  réclama- 
tions on  est  encore  à  le  faire. 

Si  la  publication  de  mon  Essai  eût  été 
mon  seul  désir,  il  y  a  long-temps  que  j'auj 
rais  pris  le  parti  de  le  faire  imprimer  moi- 
même;  mais  mon  opinion  étant  enregistrée 
au  moyen  de  la  notice  du  mois  d'octobre 
1824,  je  continue  un  travail  plus  étendu 
sur  les  causes  des  maladies.  Dans  les  sciences 
un  seul  fait  ayant  des  connexions  avec  tous 
les  autres ,  ce  travail  m'a  conduit  à  l'exa- 
men des  faits  premiers  qui  servent  de  fon- 
dement aux  diverses  branches  de  la  science 
du  médecin.  Exerçant  à  la  campagne,  ayant 
quelquefois  moins  d'une  heure  pour  rédiger 
mes  réflexions  de  la  journée  ,,  mon  travail 
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ne  peut  avancer  que  lentement,  et  Texpo- 
silion  de  ma  théorie  n'en  sera  que  la  con- 
clusion. 

L'offre  de  médecins  français  de  faire  des 
expériences  sur  l'innocuité  des  effets  portés 
par  des  malades  atteints  de  la  fièvre  jaune, 
ayant  appelé  de  nouveau  l'attention  vers  cette 
maladie,  je  ne  crois  pas  devoir  différer  da- 
vantage d'émellre  mon  opinion,  puisque  la 
question  pourrait  demeurer  en  litige  malgré 
l'expérience  proposée,  si  l'un  des  médecins 
venait  à  tomber  malade  ,  même  assez  long- 
temps après  ,  par  l'effet  d'une  cause  déter- 
minante bien  indépendante  de  la  fièvre 
jaune  :  il  suffirait  aux  contagionistes  ,  pour 
la  rendre  douteuse ,  que  l'un  des  symptômes 
si  variés  de  la  fièvre  jaune  vînt  à  se  montrer. 
En  outre ,  dans  les  cas  où  l'on  ferait  de 
semblables  expériences  ,  ma  théorie  ferait 
connaître  les  moyens  d'éviter  des  chances 
malheureuses,  auxquelles  on  ne  pensait  pas 
jusqu'ici. 

Il  ne  me  suffisait  pas  d'être  certain  qu'en 
général  dans  les  maladies  épidémiques  les 
causes  locales  et  sur-tout  les  variations  de 
température  pendant  la  révolution  diurne  , 
prédisposaient  tel  ou  tel  organe  à  devenir 
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malade;  que  celte  prédisposition  pouvait 
durer  un  temps  indéterminé  ;  qu'elle  ne 
cessait  qu'après  la  disparition  des  causes,  et 
que  sur-tout  elle  ne  se  transformait  point 
en  maladie  aiguë  sans  l'action  d'une  cause 
déterminante  accidentelle  ;  que  seulement  sa 
prolongation  pouvait  quelquefois  conduire 
à  des  maladies  chroniques  ,  mais  ordinaire- 
ment devenait  une  habitude  qui  rendait 
moins  sensible  à  l'action  des  causes  déter- 
minantes (  acclimatation  ).  Ces  résultats 
obtenus  ,  je  voulais  encore  chercher  à  con- 
naître <]ucls  sont  les  phénomènes  ayant  lieu 
dans  nos  tissus  pendant  le  passage  de  l'état 
normal  à  celui  de  maladie. 

Des  cet  instant  je  rentrais  dans  la  palho-f 
îogic  générale  ,  la  physiologie  ^  la  physique 
el  la  chimie.  Sachant  déjà  qu'un  premier 
fait,  bien  ou  mal  observé  ,  conduit  cepen- 
dant à  des  conséquences  inévitables ,  lorsqu'il 
sert  de  principe  à  une  science  ,  il  fallait 
d'abord  m'assurer  si  les  sciences  que  je  viens 
de  nommer  reposaient  sur  des  bases  solides. 
J'ai  du  scruter  beaucobp  de  questions ,  mais 
me  borner  à  l'exposition  des  faits  généraux, 
ma  position  isolée  m'interdisant  de  tenter 
beaucoup  d'expériences  que  j'entrevois  sans 
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pouvoir  les  exécuter.  Ainsi  mon  travail,  des 
causes  des  maladies  ^  sera  court,  quoiqu'il 
exige  de  ma  pari  beaucoup  Je  temps  pour 
le  finir.  Seulement  la  partie  phy.sioli)gi(jue , 
physique  et  chimique  est  à-peu-près  rédigée, 
et  son  impression  partielle  ne  peut  larder. 

"Résultats  généraux  de  mon  rxamcn  di'S  faits 
premiers  (jui  serve  ni  de  luises  à  la  piiysique, 
à  la  chimie ,  à  la  phy^ioLugie  ci  à  la  patho- 
logie. 

Physique  et  ''himie.  Les  deux  premiers 
faits  sur  lesquels  s'appuieni  Tune  et  l'autre 
science,  sont  <{ue  le  calorique  est  doué  d'une 
force  expansée  CA'ç<^\At  d'écarter  les  molécules 
des  corps  :  (ju'une  autre  force ,  dont  la  cause 
est  dite  inconnue,  est  nécessaire  pour  rap- 
p'orher  les  coips  ou  les  molécules:  on  ap- 
pelle cette  force  aliractiim ,  quand  on  con- 
sidère son  action  sur  les  masses,  et  ajfinité , 
quand  on  considère  son  action  sur  les  mo- 
ict  uics. 

N'y  aurait-il  pas  erreur  dans  l'admission 
d'une  lorce  expansi  \  eallribuéeau  calorique? 
Cf*  corps  est  inerte  comme  tous  les  corps 
matériels:  s'il  écarte  les  molécules  à  travers 
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ïcsquellps  il  prnèlre ,  c'est  qu'il  est  forcé, 
lors(]u'il  est  surabondant ,  de  se  loger  où  se 
rencontrent  des  es|)aces  propres  à  le  rece- 
voir ;  puis  il  peut  sortir  d'entre  les  molé- 
cules, sans  le  secours  d'une  force  opposée 
à  l'expansion.  L'un  et  l'autre  effet  sont  le 
résultat  de  Tel  a  t  de  mouvement  et  de  pression 
où  se  trouvent  les  corps  formant  notre  pla- 
nète. 

N'y  aurait-il  pas  également  erreur  dans 
l'admission  d'une  force  capable  d'attirer  les 
corps?  C'est  ce  dont  je  suis  convaincu.  Dans 
lanatJire  il  n'existe  point  d'atirariîon ,  il  n'y 
a  que  des  corps  déplacés  par  le  choc  d'autres 
corps  ou  des  répulsions ,  et  quand  un  corps 
mobile  est  rapproché  d'un  corps  fixe,  tou- 
jours le  premier  reçoit  une  impulsion  en 
sens  contraire  du  mouvement,  même  dans 
les  phénomènes  électricjucs. 

l'hysiologie.  Celte  science  repose  sur  les 
fails  suivans  Dans  les  corps  organisés  il  y  a 
des  effets  physiques  et  chinjiques;  tuais,  en 
outre  ,  il  existe  des  offets  purrrrif ni  vitaux  (yxx 
ne  dépendent  point  des  lois  physiques  et 
chimiques. 

Déduire  les  conséquences  du  principe  ci- 
dessus,  ce  serait  faire  un  traité  de  physio- 
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ïogie  semblable  à  l'un  de  ceux  qui  sont  sorlis 
des  écoles  des  vifalisles  ;  de  celles  de  Van- 
helrruont ,  de  Stalh  ,  de  Haller  ,  de  Bordeu, 
de  Barthez,  de  Chaussier,  de  Bichat ,  de 
Broussais  ,  etc.  D'après  leur  théorie  il  faut 
avoir  recouj's  ,  pour  expliquer  les  effets 
secondaires ,  à  l'admission  de  la  force  vitale 
et  des  propriétés  vitales. 

Mais,  si  par  une  erreur  d'observation, 
on  avait  qualifié  (S"" organiques  et  vitaux  ,  par 
conséquent  opposés  ,  dit-on  ,  aux  lois  phy- 
siques et  chimiques  ,  beaucoup  d'effets 
ayant  lieu  dans  les  êtres  organisés,  qui  dé- 
pendent cependant  des  lois  ordinaires  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  il  s'ensuivrait 
que  le  système  des  vitalistes  repose  sur  un 
principe  faux  ;  que  ses  conséquences  ne  peu- 
vent cire  vraies  ,  et  que  la  physiologie  a 
besoin  de  s'appuyer  sur  des  faits  premiers 
mieux  observés. 

Je  me  propose  de  démontrer ,  sous  peu 
de  temps  ,  que  le  premier  fait  physique  , 
chimique  et  physiologi(]ue;  que  la  première 
cause  de  tous  les  effets  physiques ,  chimiques 
et  physiologiques  est  l'existence  de  la  ma- 
tière. De  la  présence  de  la  matière  ,  de  la 
combinaison  des  substances  matérielles  sim- 
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pies  deux  à  deux,  trois  à  trois,  elc.  ,  il 

r  es  u  11  e  d  es  phénomènes ,  d  es  efjets  sa  ns  n  o  m  b  r  e. 
Beaucoup  de  ces  effets  sont  causes  relative- 
ment à  d'autres  résultats;  mais  ,  en  les  ana- 
lysant ,  on  peut  reconnaître  qu'ils  ont  lieu 
par  la  présence  et  la  comlnnaison  de  substan- 
ces matérielles  ,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  force 
que  celle  qu'acquiert  une  matière  mise  en> 
mouvement,  ce  qui  peut  lui  donner  la  puis- 
sance de  déplacer  une  autre  matière. 

La  physiologie  n'est  qu'une  branche  de 
la  physique  générale,  par  celte  raison  pé- 
remptoire  que  les  végétaux  et  les  animaux, 
de  même  que  Fes  minéraux  ,  étant  composés 
de  substances  matérielles  ,  ils  sont  soumisi 
aux  mêmes  lois  :  celles  de  la  combinaison  des 
substances  matérielles  simples  dans  des  pro- 
portions et  des  nombres  divers,  et  du  déplace- 
ment des  unes  par  les  autres ,  lorsqu'elles  sont 
en  mouvement. 

L'organisation  n'est  donc  qu'un  arran- 
gement spécial  de  substances  matérielles 
simples,  fait  primitivement  par  le  créateur, 
et  qui  se  reproduit  par  la  génération.  L'or- 
ganisation est  entretenue  telle  par  la  mise 
en  présence  et  la  combinaison  de  substan- 
ces matérielles  venant  du  dehors  avec  celles 
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qui  existent  (]ans  Pintrriour;  puis  il  en  est 
d'expulsées:  c'est  une  rotation  continuelle. 
Il  n'y  a  point  de  forces  existantes  par  elles- 
mêmes  ;  il  n'y  a  que  des  sul)stances  maté- 
rielles déplacées  par  d'autres  substances  , 
comme  dans  toute  la  nature. 

Pathologie.  Jusqu'ici  des  maladies  généra^ 
les  et  des  maladies  locales  étaient  admises. 
On  peut  voir  les  conséquences  de  ce  prin- 
cipe dans  M,  Pinel  et  les  auteurs  qui  l'ont 
précédé.  La  classe  des  fièvres  essentielles 
contient  des  maladies  dités  générales;  celle 
xîes  plilegmasies,  des  maladies  locales. 

M.  Br  oussais,  après  avoir  examiné  les  per- 
miers  faits  qui  servaient  de  base  à  la  théo- 
rie pathologique  ,  s'est  aperçu  que  cette 
théorie  reposait  sur  une  erreur  d'observa- 
tion: qu'on  avait  créé  des  entités  factices , 
au  lieu  de  s'appuyer  sur  des  faits  réels:  qu'en 
nn  mot  la  médecine  était  ontologique.  Pro- 
posant alors  une  nouvelle  doctrine  médicale, 
il  prend  pour  point  de  départ  les  faits  sui- 
vans  : 

PROPOSITION  LXVII. 

La  santé  suppose  l'exercice  régulier  des 


/ 


(  xxiij  ) 

fondions;  la  maladie  résulte  fie  leur  inér 
guldritc;  la  mort,  de  leur  cessation. 

LXXII. 

Il  n'y  a  ni  exf«Uation  ni  diminution  gér 
ne'rales  et  uniformes  de  la  vitalité  des  or- 
ganes. 

LXXIII. 

LVxallation  commence  toujours  par  un 
système  organique  ,  et  se  communique  à 
d'autres,  soit  dans  le  même  appareil,  soit 
ailleurs. 

Ces  trois  propositions  présentent  dos  faits 
réels.  Une  bonne  théorie  médicale  pont 
donc  s*appuyt*r  s  ir  ces  premiers  faits.  Là 
point  de  ces  rnlilés  factices  de  principe 
vital,  de  force  vitale,  de  propriétés  vitales, 
de  force  d'expansion,  de  force  d'atiracrion 
et  d'alfmité;  et  si,  dans  les  laits  secondaires, 
on  vient  à  commettre  One  erreur,  on  peut 
remonter  aux  faits  primitifs  pour  se  redres- 
ser et  tenter  une  nr)iivelle  roule. 

M  Broussais  ayant  adopté  dans  sa  phy- 
siologie la  théorie  des  vitalistes  ^  ne  pou- 


(  xxiv  ) 

vait  manquer,  en  alliant  cette  théorie  h  celle 
pathologique  qu'il  présente,  de  fausser  en 
quelques  points  cette  dernière  ;  aussi  ne 
puis-je  adopter  toutes  les  idées  de  M. 
Broussais,  et  je  suis  forcé  de  m'en  éloigner 
des  la  proposition  Lxxxiv;  puis  celles  re- 
latives aux  sympathies  et  à  la  fièvre;  mais 
ensuite  je  ne  puis  qu'admettre  les  faits  se- 
condaires qui  sont  de  stricte  ohservation» 
dans  l'exposition  desquels  notre  auteur  ex- 
celle. 

PROPOSITION  LXXXIV. 

L'irritation  peut  exister  dans  un  système 
sans  qu'aucun  autre  y  participe;  mais  cela 
n'a  lieu  que  lorsqu'elle  est  peu  considéra- 
ble. Elle  ne  porte  alors  que  sut  les  mouvemens 
organiques  locaux  et  sur  la  nutiition  de  la 
partie;  mais  aussitôt  que  l'irritation  locale 
s'élève  à  un  certain  degré  ,  elle  se  répète 
dans  d'autres  systèmes  ou  dans  d'autres  ap- 
pareils plus  ou  moins  éloignés,  et  toujours 
sans  changer  de  nature. 

Celte  proposition  ,  qui  paraît  exacte  en 
ne  consultant  que  nos  sens,  est  inexacte  en 
appelant  le  raisonnement  à  son  aide;  elle 
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fait  une  dislinclion  entre  les  irritations  tel- 
lement faibles,  dit-on,  que  les  autres  par- 
ties ne  sont  point  influencées,  et  celles,  plus 
fortes,  qui  se  font  ressentir  dans  d'autres 
endroits  ;  mais  comment  indiquer  leurs  li- 
mites? Dans  cette  question  le  raisonnement 
doit  être  consulté.  Je  sais  que  lorsqu'on 
abandonne  l'expérience  pour  le  simple  rai- 
sonnement,  la  route  est  semée  d'écucils  ; 
mais  il  est  une  règle  infaillible  qui  doit  les 
faire  éviter.  Lorsque  l'expérience  ne  peut  plus 
nous  aider,  il  ne  faut  admettre  que  ce  que  le 
raisonnement  nous  force  de  convenir  ne  pouvoir 
être  autrement. 

Les  géomètres  ne  peuvent  prouver  par 
Texpérit-nre  ,  mais  le  raisonnement  nous 
force  d'admettre  qu'un  cercle  est  un  poly- 
gone d'une  infinité  de  côtés. 

L'expérience  ne  peut  prouver,  mais  le 
raisonnement  nous  force  d'admettre  que 
dans  un  bassin  plein  d'eau  l'on  ne  peut  en 
îijoutcr  une  seule  goutte  sans  élever  la  sur- 
face de  celle  déjà  contenue. 

De  même,  dans  les  corps  organisés,  V ex- 
périence ne  peut  prouver,  mais  le  raisonnement 
nous  force  d'admettre  que  le  mouvement  d'une 
fibre  ne  peut  se  ralentir  ou  s' accélérer  ;  qu'une 
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molécule  d'un  Jluide  ne  peut  circuler  moins 
vile  ou  plus  vite ,  que  la  iolalité  du  corps  ne 
soit  modifiée. 

Il  n'y  a  donc  point  d'irrifalion  bornée  aux 
mouvemens  organiques  locaux.  La  moindre 
irrilalion  modifie  tout  le  corps  comme  la 
plus  forte;  la  dificrence  est  dans  les  degrés. 

Ceci  ne  détruit  point  la  belle  proposition 
de  M.  Broussais  ,  qu'il  n'y  a  ni  exaltation  ni 
diminution  générales  et  uniformes  de  la  vitalité 
des  organes.  Toute  irritation  modifie  la  tota- 
lité du  corps  ;  mais  toutes  les  parties  du 
corps  ne  sont  pas  nécessairement  dans  un 
état  pathologique,  puisqu'il  est  des  parties 
qui  retirent  quelquefois  un  avantage  du  dé- 
sordre des  autres.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait 
expliquer  l'accroissement  des  os  longs  chez 
un  jeune  sujet,  qui  se  trouve  plus  grand  à 
la  suite  d'une  maladie  aiguë. 

Le  fait  indiqué  plus  haut  me  paraît  de  la 
plus  grande  importance.  C'est  l'axiome  mé- 
dical présenté  sous  d'autres  mots,  que  dans 
les  corps  organisés  tout  concourt  et  tout  consent. 
Son  admission  conduit  ,  avec  une  facilité 
merveilleuse,  à  donner  une  bonne  théorie 
de  la  fièvre,  des  sympathies,  du  mode  d'a- 
ction des  causes  des  maladies,  mon  objet 
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spécial:  du  mode  d'ac  iion  des  agens  thera- 
ppuliquos.  En  un  mol,  ce  fait  doit  être  une 
conclusion  do  la  physiologie  et  le  point  de 
départ  de  Phygiène,  de  Ja  pathologie  et  de 
la  thérapeuti(|iie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  discussion, 
à  laquelle  je  ne  puis  donner  ici  plus  de 
dcveloppemens,  la  doctrine  médicale  de  M. 
Broussais  repose  sur  des  bases  solides  :  les 
faits  premiers  sont  réels:  ils  ont  banni  Ton- 
tolwgie  de  la  pathologie,  de  cette  médecine 
qui ,  tous  les  jours ,  élait  qualifiée  de  science 
inexacte,  ^uand  on  la  comparait  à  la  phy- 
sique et  à  \^  chimie.  Ce  n'est  pas  moins  de 
la- palhologie  qu'est  parti  le  premier  trait 
de  lumière!  Et  l'élan  donné  par  M.  Brous- 
sais se  fera  sentir  à  toutes  les  sciences  na- 
turelles. Heureux  si  mes  travaux  peuvent 
contribuer  à  chasser  l'ontologie  de  la  phy- 
siologie et  même  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  oii  l'on  était  loin  de  croire  qu'elle 
existât. 


ESSAI 


SUR 

LES  CAUSES  PRÉDISPOSANTES 
ET  DÉTERMINANTES 

DE  LA  FIÈVRE  JAUNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  'préliminaires.  Division  des  causes 
des  maladies. 

Je  ne  crois  point  que  la  fièvre  jaune  soit  une  ma- 
ladie contagieuse  ,  et  je  n'admets  point  que  rinfectlon 
puisse  suffire  ,  seule  ,  pour  faire  développer  cette 
maladie. 

Je  pense,  et  c'est  l'idée  mère  de  mon  travail ,  que 
des  vapeurs  infectes  unies  à  une  grande  chaleur 
pendant  le  jour ,  et  à  une  fraîcheur  relative  consi- 
dérable pendant  la  nuit  ,  ne  font  que  prédisposer 
nos  corps  à  contracter  la  maladie.  Ces  causes  agis- 
sent sur  tous  les  individus  indistinctement ,  seule- 
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ment  nn  pe'i  plus  on  un  peu  moins  ,  en  raison  de 
la  variété  ies  tompérumen.-^  ;  lous  sont  doue  (>ré- 
disposés  ?  ^la's  il  n'y  a  que  ceux  qui  s'exposent  à 
l'action  d'une:  cause  déterminante  accidenlelle ,  par 
exemple  le  passage  brusquo  du  chaud  au  froid  ,  qui 
soient  atteints.  C  -mme  les  causes  déierm'nan  es 
peuvent  agir  avec  plus  ou  moins  de  foi  ce,  le-  indi- 
vidus qui  aurojit  éprouvé  l'ac'ion  d'une  de  ces 
causes  seront  |)lus  ou  moins  malades.  Ceux  qui  se- 
ront assez  prudens  ou  assez  heureux  pour  ne  pas 
s'exposer  à  l'action  d'aacune  cause  déterminante  tra- 
verseront l'épidémie  sans  perdre  la  santé. 

Cette  opinion  ne  fait  .jue  généraliser  celle  de  tous 
les  niédecins  sur  les  maladies  épidômiques  qui  ne 
sont  pas  réputées  être  le  produit  de  la  contagion  ou 
de  rinfection.  Lorsqu'il  règne  des  fièvres  bilieuses  , 
ou  gasfro-ejilérites  ,  chacun  d'eux  convient  sans 
peine  que  l'individu  qui  ne  s'écarte  pas  des  lois  de 
l'hygiène  peut  conserver  la  santé  pendant  toute  la 
durée  de  la  constilnlion  médicale.  Il  en  arrive  ainsi 
relativement  à  la  fièvre  jaune  ;  seulement  les  causes 
prédisposantes  sont  plus  fortes  ,  et  la  même  cause 
déterminante  qui  n  ur.iit  occasionné  qu'une  gaslro- 
enlérilc  ordinaire  ,  lait  naître  une  maladie  beauc«uip 
plus  grave. 

Je  suis  persuadé  que  si  l'on  discute  encore  sur  le 
fait  de  savoir  comment  se  produit  et  se  propage  la 
fièvre  jaune,  e'est  qu'elle  a  toujonrs  été  corjsidérée 
d'une  manière  trop  isolée;  <|u'on  n'a  point  cherché 
jusqu'à  ce  jour  à  rapprocher  ses  causes  productrices 
des  causes  productrices  des  autres  adections  morbi- 
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des.  La  nature  marche  ordinairement  d'une  manière 
uniforme  :  la  fièvre  jaune  a ,  comme  toute-'  les  ma- 
ladies épidémiques,  ses  causes  prédisposante  ei  ses 
causes  déterminantes.  Ces  causes  ne  didèrent  de 
celles  des  autres  maladies  que  du  plus  au  moins  , 
ou  de  combinaisons  ditTérentes  des  modificatcuis  qui 
peuvent  influer  sur  nos  orj;anes:  coiimie  ces  agens 
sont  en  grand  nombre,  ou  .••enl  qu'en  réunissant  leur 
influence  deux  à  d'-ux,  trois  à  trois,  etc.,  ils  peu- 
vent form«T  des  combinaisons  si  nondireuses  qu'il 
est  presque  impossible  ([ue  Tune  ou  l'autre  de  ces 
combinaisons,  ayant  existé  dans  un  temps,  se  re- 
produise d'une  manière  parfaitement  idenlî([ue.  On 
peut  donc  se  (jcmander  si  deux  constitutions  médi- 
cales ,  produisant  une  maladie  de  même  nom, 
peuvent  se  ressembler.  Je  ré[!onds  de  suite  négative- 
ment :  elles  pourront  dans  les  rapports  généraux  se 
ressembler  comme  un  homme  ressemble  à  un  autre 
homme;  mais  elles  pourront  diiférer  dans  les  détails, 
autant  qu'un  homme  peut  diff'érer  d'un  autre  homme. 
Il  est  donc  impossible  que  telle  é[>idémie  de  fièvre 
)aunc  ,  (jui  aura  régné  dans  l'Amérique,  ressemble 
entièrement  à  telle  autre  :  comme  il  est  impossible 
que  réjadémie  de  Barcelonne  ressemble  entièrement 
à  lelloou  telle  autre  qui  aura  paru  dans  rAméricjue. 

Je  ne  .sais  si  les  travaux  que  l'on  a  faits  sur  les 
eaux  et  tes  lieux,  sur  la  topographie ,  sur  les  ob- 
servations t  lier  momélriq  lies ,  hygroniviriques ,  etc., 
ont  fourni  qnel([ues  résultats  propres  à  guider  d'au- 
tres médecins.  J'ignore  encore  que'les  combinaisons 
peuvent  avoir  les  agens  (jui  nous  entourent  pour 
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produire  une  année  des  ophtalmies ,  une  autre  la 
coqueluche ,  le  croup  ou  la  scarlatine.  Cependant 
ce  serait  un  travail  bien  ulile  si  Ton  pouvait  poser 
des  bases  générales,  puisqu'elles  feraient  ensuite  aper- 
cevoir plus  ou  moins  les  sous  combinaisons.  Je  pense 
que  ces  bases  doivent  reposer  sur  la  différence  de 
température  aux  diverses  époques  de  la  révolution 
diurne,  ainsi  que  sur  les  degrés  divers  de  sécheresse 
et  d'humidité  de  l'air  ambiant  ,  en  tenant  compte 
de  la  force  du  vent  ,  qui  peut  singulièrement  au- 
gmenter la  différence  de  la  température  relativement 
aux  corps  oganisés. 

Voici  comment  je  conçois  l'action  des  causes  pré' 
disposantes  et  des  causes  clé  termina  tites  dans  la 
production  de  la  fièvre  jaune.  La  prédisposition  ré- 
sulte de  plusieurs  circonstances  successives  qui  élè- 
vent ou  abaissent  momentanément,  et  laissent  reve- 
nir à  leur  degré  habituel  les  phénomènes  vitaux  de 
tout  le  corps  et  particulièremenl  ceux  de  qiiclques 
organes  déterminés ,  ce  qui  fait  que  telle  maladie 
a  lieu  plutôt  que  telle  autre,  lorsqu'une  cause  dé- 
terminanle  agit  et  occasionne  la  maladie.  Ainsi  , 
dans  toute  épidémie  de  fièvre  jaune  ,  on  peut  re- 
marquer , 

1.  "  Pendant  le  jour  une  grande  chaleur  :  les 
contagionisîes  sont  forcés  d'admettre  cette  cause; 

2.  "  Durant  ta  nuit  une  fraîcheur  relative  con- 
sidéraùle  :  j'attire  particulièrement  l'attention  sur 
cotte  circonstance.  On  sait  que  la  température  d'une 
ville  maritime  est  de  quelques  degrés  plus  élevée 
que  celle  d'une  autre  ville  plus  éloignée  de  la  mer. 


(5) 

Supposons  que  la  température  de  la  première,  âHhi 
les  fortes  chaleurs,  soit  de  28  "  à  l'ombre,  et  celle  dé 
la  deuxième  de  26  %  il  peut  y  avoir  une  grande 
différence  entre  la  fraîcheur  des  nuits.  La  ville  ma- 
filime  recevant  le  vent  froid  de  terre,  qui  vient  or- 
dinairement d'une  montagne  ou  du  moins  d'un  en- 
droit élevé,  et  qui  dans  sa  marche  prend  de  la  vî- 
tesse  ,  verra  sa  température  descendre  assez  bas, 
tandis  que  le  vent,  dans  sa  marche  inclinée,  passera 
par-dessus  l'autre  ville  cl  s'y  fera  peu  sentir,  sur- 
tx»ut  s'il  rencontre  un  obstacle  local  :  la  dernière 
ville  pourra  donc  avoir  une  température  plus  élevée 
dans  le  moment  le  plus  froid ,  qui  ordinairement 
est  le  matin  ;  toujours  le  vent  étant  plus  fort  au 
bord  de  la  mer,  il  enlèvera  plus  de  calorique  dans 
un  temps  donné,  sur-tout  aux  corps  organisés;  puis, 
selon  les  circonstances  ,  il  y  aura  plus  ou  moins 
d'eau  tenue  eu  suspension  par  l'air,  qui  alors  se 
Condensera  ,  soit  en  brume  ,  soit  en  rosée  ; 

5.  °  Des  vapeurs  infectes  répandues  dans  Vair. 
Ces  trois  circonstances  se  trouvant  dans  des  rap- 
ports différens  ,  selon  les  époques  de  la  révolution 
diurne,  il  y  a  toiis  les  jours  des  changemens  dans  la 
somme  des  effets  vitaux.  Mais  ces  changemens,  qui 
.sont  indépendans  de  notre  volonté,  peuvent  devenir 
plus  marqués,  si  ,  par  une  circonstance  quelconque, 
nous  élevons  encore  davantage  les  phénomènes  or- 
ganiques ,  par  exemple  quand  on  se  met  le  corps  en 
sueur ,  quand  on  fait  un  excès  de  boissons  spirilueuses. 
En  s'exposant  à  un  refroidissement  subit,  la  maladie 
se  déclare  ,  parce  que  les  actions  vitales  ont  été  por- 
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lëes  au  point  où  ^irrîl£^tion  est  assez  for!e  pour  ne 
plus  se  dissiper  promptement  ;  il  y  a  alors  inflamma- 
tion ou  localisation  sur  l'organe  dont  les  actions 
vitales  se  trouvaient  journeltement  augmentées  plus 
que  celles  des  autres  parties  ,  en  raison  des  combi- 
naisons existantes. 

Je  suppose  qu'une  personne  exposée  habituellement 
à  une  température  de  i8  à  ao  " ,  sans  être  en  sueur , 
descende  et  reste  quelque  temps  dans  une  cave  à  lo 
les  poun»ous  recevront  une  stimulation  assez  forte: 
cependant ,  la  personne  venant  à  sortir  de  la  cave  , 
l'équilibre  se  rétablira  ;  l'excitation  n'était  pas  asitez 
foîle  pour  produire  une  inflammation.  Que  celle 
personne  répétât  la  même  chose  pendant  plusieurs 
jours  ,  le  résultat  serait  toujours  le  même  ;  mais  elle 
deviendrait  très-prédisposée  à  contracter  une  inflam- 
mation pulmonaire,  et  s'il  lui  arrivait  d'être  en  sueur 
au  minimum  en  descendant  dans  la  cave,  l'inflamma- 
tion aurait  lieu,  tandis  qu'il  aurait  fallu  que  la  sueur 
fût  au  médium  pour  produire  le  même  effet ,  si  la 
prédisposition  n'eût  pas  existé. 

Si  celle  personne  était  assez  prudente  ou  assez 
heureuse  pour  n'être  jamais  en  sueur  lorsqu'elle  des- 
cendrait dans  la  cave ,  et  qu'elle  le  ferait  tous  les 
jours  pendant  long-temps,  alors  ces  variations  alter- 
natives de  température  deviendraient  une  habitude  ; 
il  faudrait  qu'elle  fût  en  sueur  au  maximum  pour 
qu'elle  éprouvât  une  localisation.  Ceci  répond  parfaite- 
ment à  l'acclimatation  d'un  Européen  arrivant  aux 
Antilles.  S'il  est  assez  prudent  ou  assez  heureux 
pour  éviter  l'action  des  causes  déterminantes  les 
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premières  années  de  sou  séjour,  les  variations  afrtio- 
sphériques  prédisposantes  deviennent  une  habitude 
qui  le  rend  moins  sujet  à  contracter  la  fièvre  jaune. 

L'action  continuée  des  causes  prédisposantes  ne 
peut  occasionner  des  maladies  aiguës  :  ces  causes  ne 
déranji;ent  jamais  assez  les  fonctions  vitales  pour  le* 
troubler  d'une  manière  persévérante  ;  la  répétition  de 
leur  action ,  ou  devient  une  habitude  qui  rend  mning^ 
sensible  à  cette  action,  ou  qui  peut,  tout  au  plus, 
conduire  à  des  maladies  chrouiques.  Les  moindres 
causes  déterminantes,  au  contraire,  sont  toujou;s 
assez  intenses  ponr  troid)ler  les  fonctions,  même 
sans  prédisposition  ,  en   donnant  un  rhume  ,  unç 
légère  courbature  ,  de  l'inappétence  ,  etc.  Lorsque 
les  variations  allernalives  journalières  des  effets  vi- 
taux sont  intenses,  et  que  Taclion  porte  largement 
sur  un  même  organe,  ou  sur  plusieurs,  la  prédispo- 
sition est  forte;  alors  une  légère  cause  déterminante 
peut  rendre  malade:  cette  cause  semble  se  conibndre 
avec  celles  prédisposantes:  c'est  qu'en  tout  les  extrê- 
mes se  touchent, 

La  prédisposition  n'est  donc  qu'une  demî-localisa- 
tion  souvent  répétée:  elle  ne  diffère  de  la  luciliKaiion 
que  dans  le  degré  :  les  mêmes  circonstances  se  ren- 
contrent dans  l'une  comme  dans  l'autre;  la  différence 
est  toujours  relative  à  l'intensité  de  l'action,  et  au 
développement  plus  grand  des  eflTels  vitaux  au  mo- 
ment qu'elle  agit.  Comme  un  état  de  clialcur  plus 
qu'ordinaire,  et  sur-tout  la  sueur,  peuvent  nous  faire 
connaître  si  les  actions  vitales  sont  montées  sur  un 
ton  plus  élevé  qu'à  l'ordinaire ,  il  dépend  presque 

3. 
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toujours  de  iious  d'éviter  une  maladie ,  en  fesant 
de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  de  changemens  trop 
brusques  dans  les  fonctions  de  nos  organes. 

La  prédisposition  peut  être  comparée  à  la  conva- 
lescence heureuse  d'une  maladie  aiguë:  seulement, 
dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas  encore  d'état  maladif, 
tandis  qu'il  est  prêt  à  disparaître  dans  le  second. 
Relativement  à  la  convalescence  chacun  sait  qu'un 
ferroidisseraent ,  une  sortie  intempestive  ,  un  écart 
de  régime,  etc.,  peuvent  occasionner  une  nouvelle 
ïnaladie,  souvent  pire  que  la  première  :  son  intensité 
se  trouvant  nécessairement  en  rapport  avec  le  degré 
pathologique  alors  existant  et  la  force  de  la  cause  déter- 
ihiinante  adventice  mais  tons  les  médecins  admettent 
qtie  la  personne  qui  ne  s'écarterait  pas  des  lois  d© 
l'hygiène  n'aurait  point  de  rechute.  Dans  une  forte 
épidémie  on  peut  faire  le  même  raisonnement  à  l'é- 
gard d'un  individu  n'ayant  contracté  qu'une  légère 
localisation,  suite  de  l'action  d'une  faible  cause  dé- 
terminante :  cet  individu  n'est ,  en  quelque  sorte , 
que  sur-prédisposé ;  mais,  s'il  néglige  cet  avertisse- 
ment d'êfre  sur  ses  gardes,  et  qu'il  s'expose  à  l'action 
d'une  nouvelle  cause  déterminante  un  peu  forte  ,  il 
est  presque  certain  de  devenir  la  victime  de  son  im- 
prudence. 

La  prédisposition  répond  à  l'opportunité  de  Brown  ; 
à  la  diathèse  des  Rasoriens,  avec  cette  notable  d  f- 
rence ,  qui  n'a  pas  besoin  de  développemens  pour 
être  comprise  en  France  aujourd'hui,  que  radio» 
des  causes  prédisposantes  ne  porte  jamais  égaleuieat 
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sur  fous  les  organes ,  mais  plutôt  sur  les  uns  que 
sur  les  autres. 

Les  mêmes  cairses  déterminantes  peuvent ,  selon 
la  nature  des  épidémies  ,  produire  des  maladies  fort 
difFcrentes  ;  mais,  dans  la  même  épidémie,  les  di- 
verses causes  déterminantes  ,  selon  leur  degré  de 
force  ,  font  varier  les  maladies  seulement  dans  leur 
intensité;  tandis  que  l'action  répétée  des  causes  pré- 
disposantes sur  tel  organe  plutôt  que  sur  tel  autre , 
imprime  à  l'épidémie  sa  physionomie  propre.  Cepen- 
dant ,  si  la  cause  déterminante  est  assez  forte  ou 
assez  spéciale  par  elle-même,  ou  par  l'état  dans  le- 
quel se  trouve  l'individu  dans  le  moment  qu'elle  agit, 
pour  porter  son  .'iction  sur  un  autre  organe  que  celui 
prédisposé,  alors  il  y  a  deux  centres  d'irritation  ,  car 
l'o'gane  prédisposé  a  reçu  aussi  l'impression.  Dans 
wne  constitution  médicale  ou  régnent  des  gastro-en- 
térites intenses,  une  pleurésie  peut  donc  avoir  lieu  : 
ceîli>ci  calmée  par  des  émissions  sanguines  ,  il  est 
presque  certain  que  l'on  verra  la  gastro-entérite  an- 
noncer sa  présence  par  des  signes  évidens  :  aussi 
faut-il  se  tenir  prêt  à  la  combattre;  peut-être  même 
devrait-on  aller  au  devant  :  ces  cas  étant  toujours 
graves  quand  les  deux  centres  sont  situés  dans  des 
organes  essentiels,  ils  annoncent  que  la  localisation 
est  forte  et  que  plusieurs  fonctions  sont  lésées. 

Relativement  à  mon  objet  je  divise  les  causes  des 
maladies  eu  prédisposantes,  contre  -  disposantes  et 
déterminantes. 

1 .°  Les  causes  prédisposantes  sont  celles  qui ,  sans 
dépasser  certain  degré ,  agissent  sur  nos  organes  en^ 
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élevant*  ou  abaissant  momentanément  ,  et  laissant 
revenir  à  leur  degré  habituel,  les  phénomène»  vilauK 
de  tout  le  corps  et  parlicutièremen t  ceux  de  quel" 
ques  ort/anes  déterminés  ;  ce  qui  t'ait  (jue  telle  ma- 
ladie a  Jieu  plutôt  que  telle  autre ,  lorsqu'une  cause 
déterminante,  d'an  degré  suffisant,  ajoute  son  elfet 
et  occasionne  la  maladie. 

Sous  le  titre  de  causes  prédisposantes  on  peut  ran- 
ger tout  ce  qui  fait  la  matière  de  l'hygiène  ,  lorsque 
ces  divers  modificateurs  ne  produisent  pas  une  im- 
pi'ession  instantanée  et  dépassant  un  certain  degré 
de  stimulation  ;  puisqu'ils  deviennent  causes  déter- 
minantes du  moment  qu'ils  produisent  une  irritation 
persévérante. 

Un  homme  peut  habiter  un  endroit  où  règne  une 
forte  épidémie,  sans  qu'on  puisse  dire  cette  personne 
est  Hial.ule  :  cependant  elle  est  prédisposée  ;  car  il  est 
presfjue  certain  qu'une  cause  déterminante  venant 
à  produire  son  effet  ,  ce  sera  la  maladie  régnante 
qui  se  déclarera,  tandis  que  ,  dans  un  autre  temps  , 
dans  une  autre  épidémie,  la  même  cause  occasion- 
nelle aurait  fait  naître  une  maladie  différente. 

Exemples  de  causes  prédisposantes,  i.*  Les  varia^ 
tion s  naturelles  de  température;  le  jour  étant  très- 
chaud  ,  ce  qui  maintient  le  cor[vs  presque  toujours 
eu  sueur,  taudis  que  les  nuits  sont  fraîches. 

2.'  Les  variations  artificielles  de  température. 
1.'  Lorsqu'on  passe  une  grande  partie  de  la  journée 
dans  des  appartemens  très-chauds ,  et  que  l'on  couche 
dans  des  chambre»  dont  la  température  est  plus  basse. 
C'est  ainsi  que  dans  des  maiiions  d'éducaliou  ou  peut 
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voîr  naître  des  épidémies  locales  ,  et  dans  la  société 
des  maladies  sporadiques  graves,  dont  les  causes 
demeurent  ignorées,  a."  Lorsqu'on  se  réchauffe  beau- 
coup le  soir  à  la  chaleur  des  loyers,  ou  dans  le  lit, 
et  qu'on  s'expose  le  jour  à  l'air  froid.  5."  Lorsque 
l'air  est  généralement  humide  ,  ou  partiellement 
comme  aux  bords  d'une  rivière,  d'un  étang,  d'un 
marais,  de  la  mer,  l'impression  qu'il  fait  est  plu» 
considérable  avec  la  même  température  ,  soit  en 
chaud  ,  soit  en  froid. 

3.  "  Les  excès  légers  et  souvent  répétés  dans  les 
boi:3Sons  ou  les  alimens. 

4.  *  La  disette  ,  la  mauvaise  nourriture  ,  le  cha- 
grin. 

5.  "  La  prédisposition  organique  ou  constitu- 
tionnette  est  presque  toujours  l'effet  d'une  affection 
chronique  latente  ou  apiiarente.  Si  les  causes  pré- 
disposantes spéciales  à  telle  constitution  médicale 
portent  leur  action  sur  l'oigane  déjà  prédisposé  con- 
stituliunnellemcnt ,  elles  lui  impriment  bien  vite  le 
caractère  propre  de  la  maladie  régnante;  une  cause 
déterminante  ,  sans  être  très-intense  ,  peut  alors 
occasionner  une  maladie  foudroyante  :  aussi,  f^ans 
ie  débvt  d'une  forte  épidémie ,  arrive-t-il  des  morts 
promptes  chez  les  individus  atteints  d' affections 
chroniques.  (  Broussais.  ) 

2.*  Les  causes  contre-disposantes  résident  dans 
nos  organes  et  dépendent  d'une  irritation  fixée  dans 
un  autre  endroit  quo  celui  ou  ceux  prédisposés  par- 
la constitution  médicale  régnante. 

Un  enfant  a  des  croûtes  lymphatiques  au  cuir  che- 
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velu,  provenant  de  rextravasalion  continuelle  des 
fluides  blancs;  s'il  règne  une  épidémie  de  coqueluches, 
il  sera  contre -disposé  ;  on  peut  le  voir  n'être  pas 
influencé  par  la  constitution  médicale  tout  le  temps 
qu'elle  dure,  tandis  que  les  autres  enfans  sont  alFectés. 
La  maladie  peut  cependant  l'atteindre  ;  mais  il  faut 
que  la  cause  déterminante  ait  agi  plus  fortement 
que  chez  un  autre  :  alors  Texsudatiou  lymphatique 
cesse. 

Lorsque  j'étais  embarqué  sur  le  vaisseau  l'Argo- 
naute qui  ,en  l'an  lo  de  la  République,  a  fait  partie 
de  l'expédition  de  Saint-Domingue,  j'eus,  avant  le 
départ,  un  calharre  pulmonaire  ;  il  devint  chronique 
et  m'aurait  conduit  peut-être  au  tombeau.  Rendu  sur 
Ja  rade  du  Port-au-Frince,  je  fus  envoyé  à  l'hôpital 
de  la  marine  comme  officier  de  santé  lésant  les  fon- 
ctions de  pharmacien.  Le  soleil  brûlant  de  ces  pays, 
qui  devint  si  fatal  aux  autres  Européens,  fut  un  astre 
bienfesant  pour  moi:  mon  catharré  pulmonaire  se 
dissipa  ;  je  repris  mes  couleurs  et  mes  forces  ,  et  ne 
craignis  point  d'approcher  les  matelots  dévorés  par 
la  fièvre  jaune  ,  ni  d'administrer  ces  soins  manuels , 
que  l'amitié  commande  ,  à  quelques  officiers  de  ma 
cormaissance  et  sur-tout  à  njes  confrères  ,  ce  qui  me 
mettait  dans  le  cas  de  contracter  la  maladie,  &i  elle 
pouvait  se  propager  par  le  contact  ;  en  agissant  ainsi 
je  l'ai  bravée  impunément,  même  après  être  guéri 
de  ma  contre-dis{)Osilion.  D'autres  officiers  de  santé, 
et  sur-tout  des  infirmiers  ,  qui  les  uns  et  les  autres 
n'avaient  point  de  contre-dis[)Osilion  ,  étaient  jour- 
uellemcut  en  contact  avec  les  malades  sans  Cire  aU 
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teints.  Celte  observation  m'a  rendu  non-con(agio- 
niste. 

Les  matelots  du  vaisseau  sur  lequel  j'avais  fait  la 
traversée  ,  atteints  d' a /f'ecti&ns  chroniques  ,  ainsi 
que  ceux  des  autres  bâtimens  ,  furent  envoyés  à  l'hô- 
pital où  j'étais.  L'observation  a  montré  (ju'ils  n'ont 
point  contracté  la  fièvre  jaune  pendant  qu'elle  fesait 
tant  de  victimerf.  Je  ne  puis  alTiimer  que  quelques- 
uns  n'aient  pas  eu  cette  maladie  ,  mais  sans  doute 
«près  la  guérison  de  leur  contre-disposition  ,  ou 
pour  avoir  éprouvé  l'action  d'une  cause  déterminante 
très-forte. 

3.°  Les  causes  déterminantes  sont  celles  qui,  fe- 
sant  leur  impression  d'une  manière  plus  ou  moir>s 
soudai;>e)  augmentent  assez  la  somme  des  phéno- 
mènes vitaux  d'un  ou  de  plusieurs  organes,  pour 
produire  une  iocaliaaiion  ou  iitflammalion  dans 
l'endroit  où  leur  action  s'est  fait  sentir.  Elles  peuvent 
occasionner  une  maladie  sans  prédisposition;  mais 
le  plus  souvent  trouvant  une  prédisposition  actuelie , 
elles  ajoutent  leur  etfct  et  occasionnent  la  maladie. 

Les  causes  déterminantes  agissent  de  deux  ma- 
nières: 1."  par  leur  action  propre  ou  sui  generis. 
Ainsi  le  froid  humide,  long-temps  prolongé,  peut 
occasionner  un  rhumatisme  sans  prédisposilion  et 
sans  que  la  personne  eût  ses  fonctions  plus  actives 
qu'à  l'ordinaire.  Des  boissons  ou  des  alimens  de 
mauvaise  qualité  peuvent  rendre  malade,  a."  Le  plus 
souvent  les  causes  déterminantes  n'ont  <|u'une  ac- 
tion relative  à  l'état  dans  lequel  se  trouve  l'indi- 
vidu soumis  à  leur  action,  et  cet  état  fait  partie  lie 
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J'acliou  (le  la  cause  délei-minantc.  Par  exemple  , 
deux  personnes  prédisposées  par  une  constitution 
médicale  entrent  dans  un  appartement  frais;  si  l'une 
n'est  pas  en  sueur  ,  elle  n'éprouve  point  de  locali- 
sation ,  tandis  que  l'autre,  dont  les  effets  vitaux  sont 
plus  élevés  qu'à  l'ordinaire,  en  éprouve  une  en  rai- 
son de  la  chaleur  extraordinaire  du  corps ,  de  la 
fraîcheur  de  rappailcinent,  de  l'état  d'inaction  ou 
de  mouvement,  cl  du  temps  (ju'elle  reste  soumise  à 
l'action  de  la  cause.  Une  quanlité  donnée  de  bois- 
sons ou  d'alimcns  ne  fait  aucun  mal  dans  les  cas 
ordinaires;  mais,  si  la  personne  est  échauffée  ,  ou 
4)ien  essoufïléc  par  une  marche  rapide,  ou  bien  en- 
core agitée  par  la  colère  ,  Tingestion  de  ces  boissons 
ou  de  ces  alimens  peut  faire  développer  une  mala- 
die. Plusieurs  circonstances  concourent  donc  le  plus 
souvent  pour  former  l'action  d'une  cause  détermi- 
nante, et  c'est  ce  qui  fait  qu'une  cause  déterminante 
produit  fréquemment  son  effet  sans  être  aperçue  , 
parce  que  l'action  du  froid  qui  occasionne  une  lo- 
calisation peut  n'être  pas  désagréable,  de  même  que 
l'ingestion  des  boissons  ou  des  alimens.  Il  ne  suffît 
<lonc  pas  d'enseigner  vaguement  qu'il  faut  éviter 
ces  causes,  il  faut  apprendre  à  ies  éviter,  comme 
il  ne  suffirait  pas  de  lire  l'instruction  du  soldat  à 
la  tête  d'un  régiment,  il  faut  que  les  hommes  s'exer- 
cent tous  les  jours. 

Plus  on  avancera  dans  la  recherche  des  causes 
déterminantes  dans  les  maladies  épidémiques,  plus 
elles  seront  faciles  à  découvrir.  Il  est  nécessaire  de 
porter  l'attention  du  malade  vers  les  circonstances 
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commémoratives  :  outre  qu'il  n'aperçoit  pas  fouiours 
l'action  des  causes  déterminantes ,  parce  qu'il  n'en 
sent  pas  le  danger,  il  peut  oublier  les  circonstances 
antécédentes,  quand  la  maladie  ne  se  déclare  qu'un 
ou  deux  jours  après.  L'observatioH  m'a  montré,  mais 
j'attire  l'attention  sur  ce  sujet  pour  vérifier  mes 
aperçus,  que  l'ordre  de  fréquence  de  l'invasion  d'une 
maladie  après  l'action  de  la  cause  déterminante  était 
le  suivant  : 

1.  '  De  24  à  48  heures , 

2.  *  Moins  de  24  heures, 

3.  "  De  48  à  72  heures- 
Passé  ce  dernier  terme  on  ne  peut  former  que  des 
conjectures.  Il  arrive  qu'un  malade  fait  remonter 
l'époque  de  l'action  de  la  cause  plus  loin  ;  mais  en 
l'interrogeant  on  s'aperçoit  que  celle  dont  il  se  rap- 
pelle l'avait  seulement  indisposé  depuis  quelque 
temps  ,  sans  l'aliter,  sans  même  interrompre  ses  tra- 
vaux. Il  est  presque  certain  alors  qu'une  nouvelle 
cause  déterminante,  quelquefois  facile  à  constater, 
d'autrefois  inaperçue ,  parce  qu'elle  était  faible ,  ayant 
trouvé  la  personne  en  quelque  sorte  surprédisposée, 
a  fait  déclarer  l'affection  plus  ou  moins  grave  pour 
laquelle  on  est  appelé. 

Je  n'entreprendrai  point  d'énumérer  toutes  les 
causes  qui  peuvent  agir  sur  nos  organes  ;  je  vais 
seulement  présenter  un  tableau  des  principales,  pour 
faire  voir  d'un  coup-d'oeil  celles  qui  agissent  le  plus 
souvent. 
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/  Prédisposantes.  Tout  ce  qui  forme  la  matière  de  l'hygièae  ,  ne  fesant 
qu'une  impression  qui  ne  dépasse  pas  un  certain  degré  d'irritation 
et  qui  n'est  pas  instantanée,  mais  souvent  renouvelée. 
Contre- dis  posantes.  Irritations  fixées  dans  un  autre  organe  que  celui 
ou  ceux  prédisposés  par  la  constitution  médicale  régnante. 
/       ^.  {  Variation  de  température. 
1^1)  Vent. 

/  H;ibillemcns  plus  légers  ou  ôtés  intempestivcmcnt. 
(.  Air  ambiant  chargé  de  corps  étrangers. 
Eau  froide  bue  uyant  chaud. 

tréncralc. 

Immersion  < 

(  part 


S 


-a 
C5 


rtiellc. 


Eosée. 


jf  Pluie. 


^  Eau  tenant  en  dissolution  des  substances  nuisibles. 
Alimens  agissant  par  leur  trop  grande  quantité  ©u  leur  mau- 
vaise qualité. 

Boissons  :  vin ,  eau-de-vie,  liqueurs  agissant  de  la  même  manière. 
Les  poisons  ,  les  venins,  les  virus. 

^  Accès  de  colère  qui  active  trop  la  circulation. 
I  <  Mouvement  d'elfroi  qui  la  ralentit  et  cause  un  refroidis- 
"  (      sèment  subit. 


Je  crois  pouvoir  dire  sans  exagération  que  les 
huit  dixièmes  de  nos  maladies  sont  occasionnées  par 
tout  ce  qui  fait  instantanément  varier  la  température 
d'une  partie  ou  de  la  totalité  du  corps,  sur-tout  lors- 
qu'on est  plus  ou  moins  en  sueur. 

Nul  doute  qu'une  quantité  déterminée  d'individus 
ne  soit  à-peu-près  sujette  à  s'exposer,  dans  un  temps 
donné  ,  à  l'action  du  même  nombre  de  causes  dé- 
tes minantes;  mais,  s'il  n'y  a  déjà  prédisposition,  une 
cause  déterminante  d'un  faible  degré  ne  produira  , 
chez  la  personne  soumise  ù  son  action,  qu'une  exci- 
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ialion  qui  se  dissipe  prompiemenl  d'elle-mtme  sans 
faire  naître  un  élat  maladif,  tandis  que  si  la  pré- 
disposition eût  existé ,  la  combinaison  de  ces  deux 
causes  aurait  occasionné  une  maladie.  Cette  diffé- 
rence dans  l'absence  ou  les  degrés  divers  de  prédis- 
position fait  que  dans  uu  temps  on  voit  peu  de  ma- 
ladies ,  dans  un  autre  beaucoup  ,  et  qu'en  général 
elles  sont  plus  ou  moins  fortes. 

Ainsi ,  lorsqu'une  constitution  médicale (Vuvx  faible 
degré,  minimum,  vient  à  régner,  on  aura  peu  de 
maladies  semblables  :  elles  seront  faibles  ;  mais  ce 
sera  toujours  une  épidémie  au  plus  faible  drgré  ;  si 
l'on  veut ,  ce  ne  sera  que  le  rudiment  d'une  épidémie. 

Une  constitution  médicale  au  médium  donnera 
naissance  à  un  assez  grand  nombre  de  maladies  sem- 
blables; il  y  en  aura  beaucoup  de  faibles,  quelques- 
unes  de  funestes:  on  ne  prononcera  peut-être  pas 
encore  le  mol  d'épidémie  ,  car  pour  beaucoup  de 
personnes  épidémie  et  contagion  représentent  la 
même  idée:  ce  sera  cependant  une  épidémie  qui  ne 
différera  de  la  suivante  que  du  plus  au  moins. 

Enfin  une  constitution  médicale  au  maximum 
venant  à  régner  dans  une  ville  ou  une  contrée,  on 
Verra  naître  un  très-grand  nombre  de  maladies  sem- 
blables ,  un  grand  norubre  de  funestes  :  on  pronon- 
cera le  mot  d'épidémie  et  sans  doute  celui  de  con- 
tagion. Néanmoins  dans  le  premier  cas,  dans  le  se- 
cond et  dans  le  dernier,  c'est  quelquefois  la  même 
maladie  qui  s'est  montrée  avec  la  même  gradation 
dans  les  symptômes,  que  les  constitutions  méd(c;iles 
eu  ont  eu  dans  leur  intensité;  et  telle  çause  détcr- 
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minante  qui ,  se  réunissant  à  une  préfiisposition  au 
minimu)n  ,  aurait  à  peine  dérangé  la  santé  ,  peut 
occasionner  une  maladie  grave  en  se  réunissant  à 
tine  prédisposition  au  maximum. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Preuves  générales  qui  élaiiissent  la  nécessité  de 
(a  prédisposition ,  et  de  l'action  d'une  cause  dé- 
terminante accidentelle ,  pour  la  production  de, 
ia  fièvre  jaune. 

Personne  ne  s'attend  ,  je  pense  ,  à  me  voir  ap- 
puyer mon  opinion  sur  les  causes  de  la  fièvre  jaune 
par  des  observations  particulières;  chacun  sait  qu'on 
n'a  jamais  envisagé  cette  maladie  sous  le  point  de- 
vue  que  je  désire  qu'elle  le  soit  à  l'avenir  :  je  ne  puis 
donc  me  baser  que  sur  des  données  générales. 

Mais  avant  essayons  d'examiner  en  face  la  conta- 
gion que  l'on  regarde  ordinairement  comme  si  ter- 
rible :  séparons-la  des  causes  prédisposantes  et  des 
causes  déterminantes  ordinaires.  Alors  chacun  pourra 
la  voir  où  elle  est,  et  ne  plus  la  craindre  où  elle  n'est 
pas. 

Je  choisis  pour  exemple  \a  variole ,  maladie  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  regarder  comme  contagieuse, 
puisqu'un  médecin  près  d'inoculer  la  variole  pouvait 
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dire  :  «  Je  tiens  une  matière  contagieuse  sur  la  pointe 
»  d'une  lancette.  » 

Hé  bien  !  il  évitait  les  causes  prédisposantes  s'il 
inoculait  hors  d'une  épidémie  de  varioles:  il  tâchait 
qu'une  cause  déterminante  ne  vînt  contrarier  la 
marche  d'une  maladie  bénigne  par  elle-même.  En 
était-il  toujours  ainsi?  Oui,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas  ;  mais  quand  une  épidémie  de  varioles 
existait  et  que  l'inoculé  passait  un  peu  brusquement 
du  chaud  au  froid,  ou  qu'il  fesait  un  écart  de  régime, 
il  se  rencontrait  prédisposition  ,  ensuite  il  s'ajoutait 
l'action  d'une  cause  déterminante  ((ui  ,  portant  son 
influence  sur  les  nombreux  organes  prédisposés  par 
la  constitution  médicale  varioleuse,  pouvait  entraîner 
la  mort  du  sujet.  Je  pense  que  dans  ce  peu  de  mots 
chacun  peut  faire  la  part  à  la  contagion. 

Si  l'on  veut  faire  attention  que  la  variole  eft  mani- 
festement spontanée  chez  uneou  même  plusieurs  per- 
sonnes, lorsqu'il  y  a  quelques  années  qu'elle  n'a  paru 
dans  un  pays  ,  on  peut  croire  qu'elle  dépend  de  combi- 
naisons spéciales  de  diverjt  agens  qui  nous  entourent, 
et  qui  prédisposent  le  corps  à  contracter  cette  ma- 
ladie ,  sous  rinfluence  de  la  première  cause  déter- 
minante assez  forte  pour  la  faire  développer.  Ainsi, 
pendant  la  durée  d'une  épidémie  de  vario'es ,  la 
propagation  de  la  maladie  peut  avoir  lieu  de  deux 
manières,  comme  il  arrive  pour  Thydrophobie  chez 
les  chiens:  i.°  par  l'elfet  des  causes  prédisposantes  , 
plus  l'action  d'une  cause  déterminante  ;  2.°  j>ar  con- 
tagion. 

Dire  qu'en  isolant  un  enfant  on  emp^^cherait  le  dé- 


Yéloppement  de  la  variole,  serait  nllër  Irop  loih  ,  s'il 
restait  soumis  aux  circonslanccs  prédisposantes  et 
s^il  éprouvait  l'action  d'une  cause  déterminante. 
Dire  que  ,  sans  l'isoler ,  on  peut  empêcher  le  déve- 
loppement de  la  maladie  en  le  soustrayant  à  l'action 
des  causes  déterminantes,  ne  serait  peut-être  pas  plus 
exact.  Dans  la  variole  on  peut  démontrer  le  virus  ; 
mais  ,  en  réduis  int  l'action  de  ce  virus  à  ce  qu'(  Ile  a 
de  spécial ,  je  suis  persuadé  qu'un  moyen  de  diminuer 
le  nombre  des  varioles  et  de  les  rendre  très-bénignes* 
serait  d'éviter  autant  que  possible  les  causes  déter- 
minantes ,  et  que  l'on  doit  aitrihuer  à  l'action  de 
celles-ci  ic  développement  du  plus  grand  nombre 
des  varioles ,  et  dans  les  cas  de  contagion  on  doit 
penser  que  celles  qui  sont  graves  le  deviennent  par 
V adjonction  d'une  cause  déterminante  ordinaire» 

Si  la  théorie  de  la  prédisposition  m'entraîne  à  con- 
sidérer les  causes  prédisposantes  et  déterminante» 
comme  ayant  la  plus  grande  part  dans  le  développe- 
ment et  les  symptômes  intenses  dans  la  variole,  je 
suis  conduit  à  regarder  ces  causes  ,  différemment 
combinées,  comme  produisant  seules  la  fièvre  jaune; 
maladie  dans  laquelle  on  n'a  pu  jusqu'ici  démontrer 
de  virus  ,  en  disant  il  réside  ici  ou  là,  il  se  transmet 
de  telle  ou  telle  manière. 

Je  fais  une  grande  distinction  entre  la  contagion 
par  inoculation  d'un  virus  ,  ou  matière  susceptible 
de  se  reproduire  identiquement  chez  un  nouvel 
individu ,  et  la  contagion  telle  qu'on  la  conçoit  géné- 
ralement dans  la  peste  ,  la  fièvre  jaune  et  le  typhus  , 
au  moyen  d'émanations  subtiles  qui  s'échappent 
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d'une  personne  acluellement  atteinte  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  maladies,  ou  qui  seraient  attachées 
aux  effets  qu'elle  aurait  portés  : 

Les  faits  les  plus  authentiques  militent  en  faveur 
de  la  contagion  par'inoculation  : 

1 Dans  la  variole  et  la  vaccine  ; 

a.''  Dans  la  syphilis  ; 

5."  Dans  la  rage  ; 

4*°  Dans  l'inoculation  des  venins  animaux  et  de 
quelques  poisons. 

Remarquez  que  dans  ces  cas  ,  excepté  peul-t'^tre 
celui  de  la  variole  ,  on  peut  impunément  approcher, 
môme  toucher  ,  les  individus  recelant  la  matière 
délétère  sans  courir  aucun  risque. 

5.°  L'Europe  connaît  le  dévouement  de  M.  Desge- 
nelles  qui  s'inocula  la  peste  sans  contracter  celte 
maladie. 

6  °  M.  Olivier  s'est  inoculé  la  matière  qui  découlait 
d'une  plaie  frappée  de  (jangrène  d'hôpital  :  la  gan- 
grène d'hôpital  s'est  reproduite,  mais  sans  influencer 
le  reste  du  corps. 

Que  doit-on  conclure  de  ces  deux  exemples  ?  Que 
la  matière  inoculée  ne  pouvait  produire  des  symptô- 
mes généraux.  Comment  peut-on  croire  qu'une  ma- 
tière réduite  en  vapeur  incoercible,  puisse,  san.«  l'aide 
d'autres  causes ,  celles  prédisposantes  générales  et 
celle  déterminante  individuelle  ,  occasionner  des  ma- 
ladies graves  ?  Mais  observons  que  nos  deux  expéri- 
mcTJtateurs  ont  été  fort  heureux  de  ne  pas  s'exposer 
à  l'action  d'une  cause  déterminante  pendant  la  durée 
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de  leurs  expériences  ;  alors  ils  auraient  éprouvé  la 
maladie  ,  et  l'on  aurait  crié  que  la  contagion  était 
patente.  N'est-ce  pas  par  l'eiret  de  causes  détermi- 
nantes accidentelles  que  sont  morts  les  infortunés 
Valli  et  Mazet?  tandis  que  M.  Guyon,  à  la  Martini- 
que ,  s'est  soumis  à  des  épreuves  nombreuses  sans 
devenir  malade. 

L'ofTre  de  MM.  Costa  ,  Lassis  et  Lasserre  de  se 
revôlir,  en  France,  des  effets  portés  par  des  indivi- 
dus victimes  de  la  fièvre  jaune  en  Amérique  ,  est 
certes  très  -  phiianlropique  et  courageuse.  Je  partage 
leur  sentiment  sur  l'innocuité  de  ces  effets  ;  mais 
la  question  resterait  en  litige  ,  si  l'un  d'eux,  par  l'effet 
d'une  cause  déterminante  accidentelle  ,  venait  à 
tomlffer  malade  au  bout  d'un  mois,  deux  mois,  trois 
mois:  que  sais-je  où  s'arrêteraient  les  contagionistes ? 
Je  suis  persuadé  que  la  maladie  qui  se  déclarerait 
ne  serait  pas  la  fièvre  jaune,  la  prédisposition  n'exi- 
stant pas  :  cependant  que  de  controverses  s'élève- 
raient sur  sa  nature,  pour  peu  qu'il  se  fût  montré 
l'un  des  nombreux  symptômes  de  la  fièvre  jaune  !  Il 
est  facile  de  voir  que  la  question  est  plus  compli- 
quée qu'on  ne  pense,  et  que  mon  opinion  peut  la 
faire  envisager  sous  un  nouvel  aspect. 

Ne  croyant  pas  à  la  contagion  de  la  fièvre  jaune, 
je  n'admets  point  non  plus  que  l'infection  puisse 
seule,  à  l'aide  de  miasmes,  suffire  pour  faire  déve- 
lopper oette  maladie.  Je  pense  que  tout  ce  qu'on 
désigne  sous  ce  nom  ne  peut  qu'aider  à  produire 
une  prédisposition,  ainsi  que  le  font  les  combinai- 
sons des  divers  agens  qui  nous  entourent  dans  d'au- 
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très  consfllulions  médicales:  je  fonde  cette  croyance 
sur  les  faits  siiivans  : 

Tous  ceux  qui  habitent  dans  le  rayon  où  régna 
une  épidémie  de  fièvre  jaune ,  ne  sont  pas  atteints 
par  la  maladie. 

Pendant  l'épidémie  tous  ceux  qui  sont  atteints , 
le  sont  à  des  époques  souvent  fort  éloignées  les 
unes  des  autres. 

Tous  ceux  qui  sont  atteints ,  le  sont  souvent  à 
des  degrés  trcs  différcns. 

Ces  faits  s'expliquent  d'abord  par  la  prédisposi- 
tion qui  est  générale ,  ensuite  par  Taction  d'une  cause 
déterminante  reçue  individuellement. 

1.  '  Il  est  des  personnes  assez  heureuses  pour  éviter 
l'action  des  causes  déterminantes; 

2.  "  Celles  qui  s'exposent  à  l'action  d'une  cause 
déTirminante  ne  le  font  pas  à  la  même  époque  ; 

3.  "  L'action  de  la  cause  déterminante  peut  être  plus 
ou  moins  forte. 

I."  Une  épidémie  de  fièvre  jaune  n'est  pas  gé- 
nérale. On  suit  péniblement  la  filiation  de  la  fièvre 
jaune,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  beaucoup  de  malades: 
on  dit ,  Tel  ayant  approché  tel  malade  ,  est  tombé 
malade  aussi!  mais  cite-t-on  tous  ceux  ayant  eu  des 
communications  avec  le  premier  qui  n'ont  été  nul- 
lement atteints?  Enfin  à  l'époque  où  deux  cents  per- 
sonnes meurent  par  jour,  il  est  impossible  de  suivre 
la  filiation  :  comment  ceux  non  atteints  sont-ils  pré- 
servés? On  cite  l'isolement,  la  séquestration:  mais 
celui  qui  se  renferme  est  déjà  moins  sujet  à  con- 
tracter n'importe  quelle  maladie.  Ou  parle  de  com- 
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munantës  religieuses  qui  dans  des  temps  de  peste 
et  de  fièvre  jaune  ont  élé  préservées  de  la  conta- 
gion; il  me  semlilo  que  ceux  ou  celles  qui  habitent 
ces  maisons,  suivent  un  genre  de  vie  qui  les  met  à 
l'abri  d'un  grand  nombre  de  causes  déterminantes  en 
temps  d'épidémie. 

Dira-t  on  que  l'on  est  préservé  par  les  causes  con- 
ire-disposanles?  Elles  ueuveni  produire  cet  effet;  mai» 
alors  il  faudra  présenter  clairement  qu'une  contre- 
dispositiçn  existe  constammrnt.  chez  ceux  qui  ne 
sont  pas  atteints;  qu'elle  cxist<<it  jusqu'à  l'époque  où 
la  maladie  prend  tel  ou  tyl  à  la  fin  de  l'épidémie, 
et  qu'il  y  avait  une  légère  contre-disposition  chez 
celui  qui  est  peu  r.ialade. 

2."  Une  épidémie  de  fièvre  jaune  est  successive. 
Lorsqu'il  meurt  deux  cents  personnes  par  jour  ,  je 
ne  puis  concevoir  dans  le  système  de  la  contagion, 
et  moins  encore  dans  celui  de  l'infection,  comment 
un  seul  individu  peut  exister  huit  jours  sans  être  at- 
teint par  la  maladie  régnante;  car  dans  ce  temps  il 
existe  au  moins  un  malade  par  maison  ,  ou  bien  un 
convalescent,  ou  des  objets  non  déhinCeclés,  ou  le 
foyer  d'infection  répand  au  maximum  ses  vapeuis 
délétères. 

Cependant  à  cette  époque  de  l'épidémie  il  est  en- 
core des  personnes  qui  ne  sont  pas  atteintes  par  elle  , 
comme  au  fort  d'une  épidémie  de  rhumes  les  gra- 
dations se  font  sentir.  Les  causes  prédisposantes  ve- 
nant à  diminuer,  le  nombre  des  malades  diminue 
aussi  ,  et  quelques  individus  n'ont  la  maladie  qu'à 
lu  fin  de  l'épidémie:  il  serait  aussi  curieux  de  suivre 
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la  fièvre  jaune  dans  son  déclin  jusqu'à  la  dernière 
personne  qui  en  est  frappée  ,  que  do  le  faire  dans 
«on  accroissemejit  ;  on  en  tirerait  une  preuve  évi- 
dente que  des  Iiiiiividus  ont  communiqué  bien  des 
fois  avce  des  malades  avant  d'élre  art'eclés  çux-mêmes. 
Je  voudrais  aussi  (ju'on  s<^  mît  à  la  recherche  de 
tous  les  faits  qui  prouveraient  qu'un  marin  venant 
de  l'Amériijue  et  prédi>^posé  soit  venu  mourir  en 
Europe,  à  terre,  pendant  l'éfé  ;  cela  sans  commu- 
niquer la  maladie.  Je  connais  un  fait  de  cette  espèce, 
et  un  autre  »  celui  d'un  passager  mort  sur  le  vais- 
seau l'Argonaute,  lors  de  son  retour  en  France,  dont 
lont  ré(|uipage,  du(|uel  |e  fesais  partie,  était  prédis- 
posé ,.  puisqu'il  sortait  du  milieu  de  l'épidémie  qui 
régnait  en  l'an  X  à  Saint-Domingue  :  les  chirurgiens 
ont  appro«  lK^  le  passager  malade,  les  infirmiers  l'ont 
soigné  sans  contracter  la  fièvre  jaune. 

Je  compare  celui  qui  dans  une  épidémie  est  assez 
heureux  pour  ne  pas  éprouver  de  localisation  ,  à  la 
personne  qui  dans  le  cours  de  sa  vie  n'a  pas  eu 
de  fluxion  de  poitrine,  ayant  évité  l'action  des  causes 
délet minantes  qui  sont  si  communes  et  si  spéciales 
pour  agir  sur  ks  poumons.  J«  pense  qu'à  l'avenir 
les  médecinsqui  seront  appelés  à  traiter  la  fièvre  jaune 
demanderont  au  malade  .  non  pas,  avec  quctfe  per- 
sonne avcz-vous  communiqué?  Mais  ,  ii^avez-vous 
pas  eu  chfiud  et  froid  ?  Comme  on  le  fait  à  celui 
qui  soulîVe  d'une  pleurésie. 

5."  Dans  une  épidémie  de  fièvre  jaune  ceux  qui 
sont  atteints  le  sont  souvent  à  des  dccfrés  Irès-diffé" 
rens.  Ainsi  dans  un  cas  le  malade  est  à  peine  aLilé> 
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dans  lin  aulre  le  malade  meurt  dans  les  24  heures. 

Je  vois  de  l'impossibilité  pour  expliquer  ces  ano- 
malies d'après  le  système  de  la  contagion  ou  de  l'in- 
fection :  selon  ma  manière  de  voir  rien  n'est  plu» 
facile  que  de  le  faire. 

Je  sais  qu'on  va  m'objecter  la  différence  des  âges , 
des  sexes,  des  tempéramens,  des  professions,  etc. 
D'abord  on  n'a  point  indiqué  d'une  manière  certaine 
que  tel  âge,  tel  sexe  ou  tel  tempérament,  offrait 
une  prédisposition  constitutionnelle  beaucoup  plus 
marquée  pour  contracter  la  fièvre  jaune.  Dans  quel- 
ques épidémies,  des  individus  exerçant  telle  profes- 
sion n'ont  pas  offert  autant  de  victimes;  mais  encore 
rien  de  constant  à  cet  égard.  Ce  qui  est  bien  plus 
ordinaire  ,  c'est  que  des  individus  qui  reçoivent  l'ac- 
tion du  feu  dans  leurs  travaux  journalieîs  sont  rare- 
ment exempts  de  la  maladie  :  or  ,  je  le  demande  , 
ces  individus  soumis  à  l'influence  du  feu  ,  puis  s'ex- 
posant  imprudemment  à  l'air  libre  ,  ne  sont-ils  pas 
sujets,  plus  que  personne,  à  recevoir  l'action  des 
causes  déterminantes  ?  Les  fossoyeurs  n'ont  certai- 
nement pas  en  partage  ni  la  prudence  ,  ni  la  tem- 
pérance qui  seraient  si  nécessaires  pour  se  préserver. 
I-a  classe  pauvre  ,  en  général ,  est  plus  souvent  vic- 
time des  maladies  épidémiques  que  la  classe  riche, 
qui  ne  voit  de  suite  que  c'est  la  première  qui  prend 
moins  de  précautions  hygiéniques?  Bien  que  celles 
observées  par  les  personnes  aisées  ne  soient  que  rou- 
tinières et  indiquées  par  le  bon  sens  ,  plutôt  que 
méthodiques,  puisque  les  gouvernemens  ne  se  sont 
pas  occupés  de  l'enseignement  de  l'hygiène  privée 
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dont  mon  opinion  fait  sentir  l'indispensable  néces- 
sité, non-seulement  pour  éviter  l'influence  des  fortes 
épidémies,  mais  encore,  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  maladies  spo- 
radiques. 

Au  resîc ,  il  est  vrai  que  pas  un  homme  ne  res- 
semble en  tout  à  un  autre;  mais,  en  groupant  seu- 
lement les  individus  par  âges  et  par  sexes,  puis  ap- 
pliquant les  calculs  ci-dessous  à  chaque  groupe ,  on 
peut  dire  que  les  différeuces  individuelles  sont  moins 
fortes  qu'on  semble  l'indiquer  vaguement  en  méde- 
cine à  l'occasion  de  chaque  maladie.  Tous  les  usages 
sociaux  ,  toutes  les  prescriptions  médicales ,  suppo- 
sent une  analogie  très-grande  entre  les  individus 
d'une  même  ville,  sans  quoi  des  tâtoniiemcns  inter- 
minables seraient  nécessaires.  En  admettant  deux 
dixièmes  pour  les  exceptions  ,  dont  un  pour  les  per- 
sonnes dont  la  constitution  est  au-dessus  du  rhylhme 
ordinaire  ,  et  l'autre  poiu*  celles  dont  la  constitution 
est  au-dessous,  on  peut  dire  pour  les  huit  dixièmes 
rcstans ,  lorsqu'ils  sont  dans  l'élat  normal  : 

1.  "  Qu'ils  prennent  la  mêmequantité  de  nourriture  ; 

2.  °  Que  la  mêmequantité  devin  les  enivre; 

5.°  Que  le  même  degré  de  chaleur  les  fait  suer; 

4.  "  Que  le  même  degré  de  froid  les  fait  trembler  ; 

5.  "  Que  la  même  médecine  les  purge; 

6.  "  Que  la  même  quantité  d'opium  les  fait  dormir; 

7.  '  Que  la  même  quanliié  de  poison  les  tue. 

Il  faut  en  convenir!  des  effets  rariabies  dépondent 
de  causes  variables.  En  exceptant  deux  dixièmes  pour 
la  prédisposition  la  moins  et  la  plus  forte  ,  elle  est 
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à-peu  près  la  m^me  pour  le  reste  :  voilà  la  cause 
générale  ou  invariable  ;  ce'le  individuelle  ou  variable 
dépend  de  la  différence  de  l'époque  et  du  degré  de 
force  avec  lequel  agit  la  caiiso  déterminan  te.  De  celle 
manière  s'expliquent  tous  les  faits  ,  toutes  les  ano- 
malies apparentes  dans  les  systèmes  de  la  contagion 
et  de  l'infection. 

Les  contagionistes  diront  ,  avec  une  apparence  de 
raison  ,  qu'une  personne  n'ayant  communiqué  qu'à 
certaine  époque,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'épidémie 
soit  successive.  Mais  diront-ils  aussi  qu'une  personne 
ne  reçoit  qu'une  certaine  dose  de  contagiurn  ,  ce  qui 
le  rend  plus  ou  moins  malade^  Il  serait  assez  difficile 
de  prouver  le  pour  ou  le  contre,  puisqu'on  n'a  ja- 
mais pu  coercer  le  prétendu  conlagiuni.  Comment 
les  conlagionistes  expliqueront-ils  cette  circonstance  ? 
Que  dans  les  forles  épidémies ,  dites  contagieuses ,  on 
ne  voit  pas  de  maladies  variables,  comme  dans  les 
autres  temps  de  l'année  :  loin  de  là,  tout  malade 
en  général  a  la  maladie  régnante,  et  s'il  existe  une 
aflcclion  différente  chez  lui ,  c'est  un  malheur  de  plus, 
car  il  éprouve  aussi  la  maladie  qui  court. 

Quant  au  système  des  infectionistes  ,  bien  plu» 
fondé  ,  dans  ce  sens  qu'il  attribue  aux  causes  locales 
l'apparilion  de  la  maladie,  c'est  celui  qui  se  prête  le 
moins  aux  explications.  Je  croîs  que  la  th(?orie  de  la 
prédisposition  que  je  développe  ne  peut  laisser  rien 
à  dire  de  plausible  pour  expliquer,  sans  l'action  de 
causps  déterminantes  accidentelles  ,  comment  ;»u 
milieu  de  l'épidémie  ,  quand  le  foyer  ,  dit  d'infection, 
est  dans  su  plus  grande  force  d'influence ,  il  est  des 
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individus  qui  ne  sont  point  atteints  ,  d'autres  qui  ne 
contraclejil  la  maladie  que  long-!enips  après  :  il  en 
est  de  très-malades,  et  d'autres  qui  le  sont  fort  peu. 

On  peut  dire  d'un  vaisseau  ce  qu'on  dit  d'une  ville. 
Le  premier  est  un  monde  nouveau  pour  celui  qui 
s'embarque,  soitqu  il  aille  en  mer,  suit  qu'il  ne  reste 
que  quelques  jours  sim*  un  bâtiment  dans  un  port  ou 
dans  une  rade.  Un  ■tiovirt'  a  dans  non  intérieur  une 
température  souvent  plus  éltvée  que  celle  quicxiUe 
au  dehors  ;  on  s'expose  à  cette  dernière  en  montant 
jourreffement  sur  le  pont  :  dans  (a  cale  est  un 
fo'jer  toujours  infect.  Je  trouve  encore  trois  circon- 
stances dont  les  conibinaisons  peui'ent  former  un 
foi'er  de  prédisposition  très-actif  ;  et  personne  ne 
petit  nier  que  les  causes  de  localisation  ne  soient 
nombreuses  à  bord  d'un  vaisseau  :  ce  n'est  point 
étonnant  alurs  de  voir  la  fièvre  jaune  attaquer  des 
marins  et  souvent  des  passagers. 

Je  ne  connais  aucune  circonstance  de  la  vie  où 
l'homme  soit  plus  exposé  à  l'action  des  causes  déter- 
minantes que  l'est  celui  qui  s'embarque  pour  la  pre- 
mière fois,  ou  apiès  être  resté  quehjue  tenipsà  terre  : 
toutes  les  habitudes  sont  changées;  le  corps  éprouve 
xin  bouleversement  général  :  les  allées  et  venues  on 
canot  sont  sur-tout  bien  susceptibles  d'exposer  à 
l'action  des  causes  déterminantes.  L'inllucncc  du 
séjour  à  terre  ,  après  le  débarquement  ,  peut  ai.ssi  se 
faire  sentira  cause  de  la  did'érencc  dans  la  !<  lupéia- 
lurc  ,  dl^•baiancempnt  qu'on  éprouvait  (|ni  n'(  xiste 
plus;  enfin  il  faut  encore  un  thangenjcnt  dans  ies 
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fonctions  pour  remetlre  le  corps  dans  son  assiette. 

Je  vais  indiquer  comment  des  circonstances  fort 
naturelles  ont  pu  conduire  à  la  croyance  de  la  con- 
tagion. Souvent  une  affection  grave  et  longue  ,  par 
exemple  une  fracture  compliquée,  est  la  cause  que 
plusieurs  individus  tombent  malades.  Ainsi  j'ai  vu 
quelquefois  la  maladie  et  la  mort  d'une  personne 
regretée  devenir  l'occasion  de  cinq  à  six  nouvelles 
maladies.  Une  ou  deux  personnes  de  la  maison  pour 
avoir  passé  les  nuits,  ou  par  d'autres  circonstances 
provenant  du  changement  de  l'ordre  aceoulumé  , 
son  atteintes  par  l'action  de  causes  déterminantes 
accidentelles.  Un  parent  éloigné  vient;  son  voyage, 
son  découchement  ,  les  peines  morales  ,  lui  font 
perdre  la  santé.  Le  premier  malade  meurt ,  autre 
source  de  maladies;  on  se  rend  aux  funérailles  ;  un 
de  ceux  qui  portent  le  défunt  se  refroidit  dans  l'église, 
etc.  S'il  ne  règne  pas  d'épidémie,  chacun  peut  avoir 
une  affection  différente;  s'il  en  règne  une,  tous  auront 
la  maladie  épidémique  ,  et,  dans  les  deux  cas,  ils 
iront  en  divergeant  former  de  nouveaux  centres  de 
maladies. 

Pour  donner  plus  de  force  à  la  remarque  ci-des- 
sus,  l'ajouterai  qu'en  1818,  vers  le  mois  de  juillet, 
ensuite  en  août  et  septembre,  j'ai  vu  beaucoup  de  gaS' 
tro-cluodétiites ,  sur-tout  dans  les  environs  de  deux 
étangs  assez  considérables.  Il  y  eut  quehjues  malades 
atteints  de  symptômes  cérébraux,  mais  ce  fut  le  plus 
petit  nombre  ;  car  les  céphalalgies  pulsatives  sus-or- 
bitaires  qui  existaient  chez  les  autres  d'une  manière 
intense  pendant  les  paroxysmes,  avaient  leur  siège 
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clans  les  sinus  frontaux;  (i)  des  Vomissemens  bilieux 
extraordinaires  avaient  lieu.  La  langue  était  couverte 
d'un  enduit  jaune  très-épais  paraissant  lui  adhérer 
fortement  ,  de  sorte  que  lorsqu'on  tirait  la  langue  en 
la  courbant,  il  se  formait  dans  le  mucus  des  sépa- 
rations semblables  à  elles  qui  paraissent  quand  on 
ploie  un  morceau  de  velours.  I.a  soif  était  vive;  les 
urines  très-rouges  et  rares.  La  figure,  d'abord  animée, 
prenait  ensuite  une  teinte  jaune,  ainsi  que  la  peau 
du  reste  du  corps. 

Si  la  fièvre  jaune  d'Amérique  est  au  maximum, 
nous  avions  dans  le  pays  que  j'habite  la  fièvre  jaune 
au  médium.  Je  n'ai  jamais  vu  de  conlitufion  médi- 
cale avoir  plus  de  rapport  avec  celte  maladie  :  la 
ressemblance  était  telle  que  c'est  à  partir  de  celte 
époque  que  j'ai  réfléchi  sur  les  cau''es  de  la  fièvre 
jaune.  Quelquefois  tous  les  individus  d'une  maison 
étaient  atteints  successivement;  d'autres  maisons  n'a- 
vaient qu'un  ou  deux  malades. 

Recherchons  les  causes  qui  pouvaient  produire 
cette  maladie ,  et  sur-tout  la  faire  dév.elopper.  La  sai- 
son était  chaude,  les  nuits  généralement  fraîches  ;  le 
principal  foytr  de  prédisposition  paraissait  exister 

(i)  Depuis  i8i5  je'pense  qne  les  céphalalgies  fulsatives  sus- 
oriiUaires  sans  délire  ,  sans  paralysie  ou  sans  convulsions ,  n'ont 
pas  leur  siège  dans  l'intérieur  du  crâne ,  mais  dans  les  dépen- 
dances de  l'appareil  si  complique  du  sens  de  l'odorat ,  et  qu'elles 
dépendent  d'une  irritation  idiopalliique  ,  ou  d'une  irritation  qui 
part  de  Teslumac  enflammé ,  et  qui  se  communique  de  proclic 
en  proche,  ou  par  irradiation,  au  moyen  du  reseau  formé 
par  les  capillaires  sanguins ,  comme  elle  irradie  dans  un  au'ie 
sens ,  en  joignant  les  intestins. 
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près  des  bords  de  deux  étangs ,  et  pour  le  reste  de 
la  contrée  près  des  bords  de  la  rivière. 

Les  causes  déterminantes  pouvaient -elles  man-i 
quer?  On  élait  dans  le  moment  des  plus  forts  travaux 
de  la  campagne  ;  Tuction  d'une  cause  déterminante 
accidentelle  fesait  tomber  inalade  une  personne  d'une 
métairie  ou  d'un  moulin  ;  l'ouvrage  était  augmenté 
d'aulaivt  pour  les  autres  individus  ,  et  souvent  l'ordre 
accoutumé  se  trouvait  interverti.  Si  le  père  ou  la 
mère  venait  à  tomber  malade ,  alors  tout  élait  en 
mouvement  ;  un  et  quelquefois  deux  domestiques 
allaient  chercher  en  pleine  nuit  le  médecin  ,  afin  de 
profiter  du  jour  pour  travailler;  ne,  prenant  point 
de  précautions  ils  se  refroidissarent  lorsqu'ils  étaient 
de  retour.  Une  servante  avec  celui  des  époux  qui 
n'était  pa»  malade  passait  les  nuits  ;  vaincus  par  le 
sommeil  ,  ils  s'y  livraient  un  moment;  un  rhume  an- 
nvonçait  qu'ils  s'étaient  refroidis.  Mais  la  localisa- 
tion n'avait-elle  pas  porté  plus  loin  ?  Souvent  les 
heures  des  repas  étaient  changées  ;  quelques  per- 
sonnes ne  mangeaient  pas  à  cause  du  chagrin  ,  ce 
qui  les  rendait  encore  plus  impressionnables.  Quand 
il  y  avait  la  moitié  des  personnes  d'une  maison  ma- 
lade ou  convalescente,  j'étais  persuadé  que  les  au- 
tres éj)rouveraient  la  maladie.  Je  crois  que  voilà 
l'histoire  de  toutes  les  épidémies  moyennes. 

Qu'une  épidémie  forte  vienne  à  paraître;  son  ca- 
ractère semble  d'abord  indécis  ,  puisqu'elle  ne  peut 
ressembler  entièrement  à  aucune  de  celles  qui  l'ont 
précédée;  cependant  une  maladie  chronique  des 
mômes  organes  que  ceux  influencés  par  les  causes 
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prédisposantes  actuelles  ,  et  l'action  de  quelques 
fortes  causes  déterminantes ,  ont  occasionné  des  morts 
bien  promptes.  Les  esprits  s'agitent,  enlln  le  terrible 
mot  de  contagion  est  prononcé!  Il  vole  de  bouche 
en  bouche,  la  crainte  s'empare  de  tout  le  monde; 
on  se  voit  iniiumainement  séparé  du  reste  do  la  so- 
ciété :  cette  époque  arrivée,  les  excès  ou  les  privations 
commencent  ;  on  néglige  tout  soiii  de  sa  personne  , 
souvent  môme  d'en  donner  à  ses  plus  proches  parens; 
les  chances  de  localisation  centuplent  :  ceux  atteints 
déjà  par  la  maladie  reçoivent  l'action  de  nouvelles 
causes  déterminantes  qui  renforcent  l'effet  de  la  pre- 
mière ;  n'importe  !  tout  est  mis  sur  le  compte  de 
la  contagion. 

Mais  dans  ce  désordre  général  quehpies  personnes 
sont  assez  heureuses  pour  ne  pas  s'exposer  à  l'action 
d'aucune  cause  déterminante,  ou  ne  le  font  que  suc- 
cessivement, et  cette  cause  est  plus  ou  moins  forte: 
de  ces  circonstances  naît  la  différence  qui  frappe 
quand  on  examine  comment  s'est  comportée  une 
épidémie  aussi  meurtrière  qu'était  celle  de  Barce- 
lonne.  Il  est  des  époques,  des  semaines,  qu'il  tombe 
plus  de  personnes  malades:  ceci  ne  coïnciderait-il 
pas  avec  une  cérémonie  religieuse  qui  aurait  con- 
duit aux  pieds  des  autels  toute  la  population,  afin 
d'emplorer  la  fin  de  ses  maux?  On  y  voit  une  vaste 
cause  de  contagion;  j'y  vois  une  vaste  cause  de  loca-  " 
lisation  par  l'effet  des  causes  déterminantes.  Un  orage, 
un  refroidissement  subit  et  un  peu  marqué  de  l'at- 
mosphère, décuplent  dans  un  même  jour  les  chances 
malheureuses. 


Cependant  le  temps  fait  son  cours  ;  les  circon- 
slaoces  prédisposantes  s'affaiblissent  ;  elles  finissent 
par  disparaître  ,  et  tout  rentre  dans  l'ordre  du  côté 
de  la  nature:  les  esprits  se  rassurent;  il  existe  en- 
core des  germes  de  contagion  ou  d'infection  par-tout 
d'après  les  manières  de  voir  habituelles  ,  mais  la 
seule  diminution  de  l'épidémie  fait  que  chacun  ne 
se  regarde  plus  comme  une  victime  dévouée;  l'espoir 
revient  :  en  pensant  à  soi ,  l'on  aide  à  sa  préserva- 
tion. Le  ceurs  des  maladies  a  eu,  comme  dans  toute 
constitution  médicale,  son  commencement,  son  ac- 
croissement et  sa  fin,  et  n'a  pas  duré  plus  long- temps 
qu'une  autre  épidémie  à  laquelle  on  n'a  jamais  donné 
l'épithète  de  contagieuse. 

Si  l'on  veut  se  reporter  aux  circonstances  que  j'ai 
notées  en  parlant  de  la  prédisposition  ,  on  s'aper- 
cevra qu'elles  existent  dans  toute  épidémie  de  fièvre 
jaune  :  je  ne  puis  croire  qu'elles  soient  indfférentes 
pour  la  prédisposition ,  et  les  hommes  se  précaution- 
nent si  peu  contre  les  causes  déterminantes,  qu'elles 
ne  peuvent  manquer  d'agir  fréquemment. 

Voici  ce  que  j'ai  remarqué  lors  de  mon  séjour  à 
Saint-Domingue.  La  ditférence  entre  la  plus  forte 
chaleur  du  jour  et  la  fraîcheur  du  matin  est  très- 
grande  :  je  ne  puis  cependant  préciser  le  nombre 
de  degrés,  faute  d'observation  ;  je  pense  qu'il  est  fa- 
cile de  se  procurer  des  données  sur  ce  sujet.  Lors- 
qu'il y  a  quelque  temps  qu'on  habite  ce  pays  ,  le 
corps  se  couvre  de  pustules  sudorales,  sur-tout  dans 
le  dos.  Si  l'on  veut  se  mettre  au  lit  vers  les  neuf  à 
dix  heures  du  soir,  la  chaleur  est  encore  forte:  au 
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moment  où  le  légervêtcment  dont  on  est  couvert  esl 
laissé,  les  pustules  fonl  éprouver  du  prurit:  cepen- 
dant on  se  couche  et  l'on  s'endort  :  quelque  temps 
après,  quoique  couvert  seulement  par  un  drap,  la 
sueur  a  lieu  et  le  prurit  réveille;  cette  sensation  est 
affaiblie  en  se  grattant;  le  sommeil  revient.  Au  bout 
de  quelques  jours  le  prurit  ne  réveille  plus  ;  néanr- 
moins  quelques  mouvemens  sont  faits  machinale- 
ment ,  car  le  matin  le  drap  est  ôlé  de  dessus  soi. 
Comme  les  apparlemens  sont  peu  clos,  en  se  ré- 
veillant on  a  tellement  froid  qu'on  frissonne.  Ces 
alternatives  de  chaud  et  de  froid  ne  peuvent  être 
indifférentes  pour  prédisposer  nos  organes. 

Mais,  au  lieu  de  se  livrer  au  repos  de  bonne  heure, 
si  la  nuit  est  en  partie  employée  à  boire  des  liqueurs 
fortes,  en  se  couchant  dans  cet  état  d'échauffement 
on  passe  bien  vite  à  un  refroidissement  qui  peut 
produire  une  localisation.  Quand  ,  après  avoir  bu  des 
liqueurs  fortes,  on  se  permet  des  plaisirs  énervans, 
pense-t-on  qu'immédiatement  et  le  corps  en  sueur, 
les  chances  de  localisation  ne  j)uissent  être  dou- 
blées? Je  crois  que  ces  deux  circonstances  sont  les 
causes  de  la  mort  de  beaucoup  d'Européens  ,  et 
j'insiste ,  parce  qu'elles  sont  le  fruit  du  système  de 
la  contagion.  L'homme  s'aguerrit  bientôt  à  la  vue  des 
morts  et  des  mourans  :  on  se  dit  :  «  Les  sages  meu- 
»  rent,  les  débauchés  meurent  :  mourir  pour  mourir, 
»  jouissons  de  la  vie  ;  peut-être  demain  ne  le  pour- 
»  rons-nous  plus.  »  Il  est  facile  de  voir  où  conduit 
ce  fatal  système,  et  quelle  différence  le  mot  de  pré- 
disposition apporterait  dans  les  idées ,  s'il  était  com- 
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pris,  et  quel  bien  il  pourrait  faire.  Si  ceux  qui  mè- 
nent une  conduite  régulière  meurent  ,  c'est  qu'ils 
ont  été  soumis  à  Taction  d\'ne  cause  délerniinanfe 
accidentelle  ,  qu'ils  auraient  peul-ôtre  t  viléc  s'ils 
Rivaient  été  prévetnis,  et  le  [tlus  grand  nombre  des 
personnes  se  iivratil  aux  plaisirs  deviendraient  certes 
plus  eirconsi'eclcs. 

Quoi(]ue  je  n'aie  rien  écrit  sur  la  fièvre  jaune 
pendant  le  temps  où  j'ai  vu  régner  celte  maladie, 
mes  souvenirs  sont  assez  présens  pour  me  rappeler 
que  les  aikohusiraieurs  et  les  médecins  parlaient 
beaucoup  de  la  contagion;  tout  le  monde  y  cioyail: 
personne  cependant  ne  prenait  de  précautions.  On 
approcbait  les  malades  ,  les  mourans  :  il  arrivait 
qu'après  avoir  agi  de  cette  manière  pendant  deux 
à  trois  mois  sans  pcidre  la  santé,  la  fièvre  jaune 
enfin  se  déclarait.  F(  sait-on  attention  qu'une  cause 
déterminante  avait  agi?  Non;  l'on  croyait  à  la  con^ 
tagion  ,  et  l'on  n'en  chetchait  pas  davantage. 

Je  ne  m'attends  point  à  convaincre  de  suite  ceux 
qui  ont  adopté  telle  ou  telle  opinion  ;  je  crains  même 
que  la  cause  ne  soit  déficilivcmeut  jugée  que  par  nos 
.successeurs  ;  mais  une  chose  dont  je  suis  certain  , 
c'est  que  les  plus  fermes  contaginnistes  ou  infeclio- 
nistea  ,  qui  auront  lu  mon  écrit,  tout  en  conservant 
ostensiblement  leur  opinion  au  milieu  d'une  épidémie 
de  fièvre  jaune,  penseront  à  ce  que  j'appelle  causes 
(Icterminaiites.  Tls  craindront  que  tout  ce  qui  pour- 
rait leur  donner  un  rhume  dans  un  autre  temps  ne 
fasse  développerla  maladie épidémi(|ue  au  minimvm. 
Que  tout  ce  qui  pourrait  occasionner  soit  une  pieu- 
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résie,  soit  une  entéro-g:>strite  ordinaire  ,  ne  fasse  dé- 
velopper la  maladie  au  médium  ou  au  maximum. 
Ils  lâcheront  d'éviter  l'action  des  causes  détermi- 
nantes :  le  raisonnement  qu'on  lait  à  l'égard  des 
remèdes  innocens ,  ils  le  feront:  «  Essayons  de  ces 
»  moyens ,  diront-ils  ;  si  cela  ne  fait  pas  de  bien ,  cela 
»  ne  peut  faire  de  mal.  » 

Comme  je  suis  persuadé  qu'ils  en  retireront  le  plus 
grand  bien  ,  je  comp'e  sur  leur  bonne  loi  pour  en 
convenir  ,  et  sur  leur  amour  de  la  science  pour 
rechercher  si  une  cause  déterminante  n'a  pas  agi 
quelque  temps  avant  l'invasion  d'une  maladie  ré|nilée 
contagieuse  ,  et  donner  de  cette  manière  une  base 
solide  à  la  théorie  de  la  prédisposition  ,  laquelle, 
reconnue  vraie,  fera  le  plus  grand  bien  à  l'humanité, 
puisqu'elle  débarrassera  les  peuples  de  cette  funeste 
idée  de  contagion  ,  qui  leur  imprime  un  tel  degré  de 
terreur  ,  que  ce  sentiment  seul  est  un  mal  insuppor- 
table. 

Il  sera  nécessaire  de  porter  son  attention  sur  toutes 
les  maladies  réputées  contagieuses  et  de  les  observer 
d'après  l'opinion  de  la  prédisposition. 

La  rougeole  que  j'ai  vu  paraître  en  1819  me  porte 
à  croire  à  la  non-contagion. 

La  scariatine  avec  mal  de  gorge  et  inflammation 
cérébrale,  qui,  dans  ma  contrée,  a  fait  un  grand 
nombre  de  victimes  pendant  toute  l'année  1820  et  les 
quatre  premiers  mois  de  182  1 ,  m'a  paru  n'être  point 
contagieuse,  et  dépendre  d'une  constilulion  médicale 
donnée,  plus  l'action  d'une  cause  déterminante  acci- 
dentelle. Quelques  faits  qui  se  sont  offerts  à  mon 
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observation  paraîtraient  militer  en  faveur  de  la  conta- 
gion ;  mais  il  est  fariie  de  les  expliquer  sans  elle , 
d'après  ma  manière  de  voir,  tandis  qu'un  très-grand 
nombre  d'antres  faits  qui  ont  eu  lieu  dans  le  même 
temps  sont  inexplicables  par  la  contagion. 

Le  typhvs ,  dit  contayieux  ,  sera  peut-être  la 
maladie  qui ,  en  Europe ,  décidera  la  question  entre 
la  contagion  et  l'infection,  et  entre  ces  deux  opinions 
et  celle  de  la  prédisposition,  si  jamais  je  fais  des  pro- 
sélytes. 

Pour  commencer  la  discussion  dans  le  sens  de  la 
prédisposition,  je  vais  rapporter  ce  que  j'ai  vu  dans 
le  mois  de  décembre  1822.  Nous  avions  une  consli-  , 
tution  médicale  produisant  des  gastro-entérites,  à 
son  médium  au  plus,  puisque  les  maladies  allaient 
rarement  au-delà  du  médium  et  que  le  plus  grand 
nombre  était  au-dessous. 

A  cette  époque  il  y  eut  plusieurs  circonstances 
atmosphériques  très-marquées  :  un  grand  vent  de 
sud-ouest  entremêlé  de  grandes  pluies  se  fit  sentir 
pendant  plusieurs  jours  ;  ensuite  le  vent  souilla  du 
nord-est,  et  la  gelée  fut  très-forte.  Les  causes  prédispo- 
santes augmentèrent;  on  peut  considérer  ainsi  leur 
mode  d'action.  Le  corps  était  soumis  tous  tes  jours  à 
un  refroidissement  de  5  ou  6^  au-dessous  zéro  ,  et 
même  davantage  si  l'on  s'exposait  au  vent.  Il  était 
au.ssi  réchaulfé  tous  tes  jours  à  la  température 
moyenne  de  10  à  i5"  au-dessus  zéro  ,  i.*  par  les  tra- 
vaux et  la  marche  :  s.  "  par  la  chaleur  des  foyers  ;  3.* 
par  celle  du  lit  pendant  six,  sept  ou  huit  heures. 
Quelques  personnes  ayant  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
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circonstances  augmenté  la  chaleur  de  leurs  corps 
jusqu'à  faire  paraître  la  sueur,  des  degrés  divers  dans 
l'actiou  de  causes  déterminantes  occasionnèrent  des 
enléro-gastrites  adynamiques  très-intenses,  puisque 
sur  une  trentaine  de  malades  j'ai  vu  succomber  quatre 
personnes  du  4*  au  6.*  jour,  et  j'ai  vérifié  facilement 
qu'un  refroidissement  considérable  avait  agi  comme 
cause  déterminante. 

Bien  cert^iinement  nous  n'avions  point  de  foyer 
d'infection.  Mais  si  les  causes  prédisposantes  avaient 
continué,  et  qu'i'  s'y  fût  joint  une  calamité  ,  comme 
ta  disette,  l'envahissement  d'un  corps  d'armée;  les 
maladies  auraient  été  tellement  communes  qu'on 
aurait  parlé  de  la  contagion  d'une  manière  pronon- 
cée :  ou  commençait  à  le  faire  déjà  !  Et  l'on  aurait 
qualifié  les  eutéro-gastrites  adynamiques  que  nous 
avions  du  nom  de  typhus  contagieux,  sans  qu'elles 
changeassent  pour  cela  de  nature.  Le  froid  fut  long; 
la  neige  couvrit  la  terre;  on  s'habitua  promptement 
à  cetie  température ,  et  les  maladies  nouvelles  ne  dé- 
passèrent plus  le  médium. 

Des  variations  alternatives  en  chaud  et  en  froid  , 
dans  un  air  pur,  peuvent  donc  préparer  d'abord, 
puis  occasionner,  quand  elles  agissent  subilement  et 
avec  force,  des  maladies  graves.  Une  fois  la  théorie 
de  la  prédisposition  admise ,  il  faudra  rechercher  si 
les  vapeurs  infectes  entrent  pour  plus  ou  moins 
d'un  tiers  dans  la  production  de  la  prédisposition 
à  certaines  maladies  épidémiques. 

Il  sera  nécessaire  aussi  de  porter  un  œil  observa- 
teur sur  le  choicra-morî/us  et  même  sur  la  -peste, 
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ce  fléau  terribie  dont  on  ne  prononce  le  nom  qu'avec 
crainte;  il  faudra  sur-lout  l'observer  dans  sa  marche 
chez  les  iVJahoniétans ,  peuples  fatalistes  qui  n'oppo- 
sent aucune  barrière  à  son  cours  ,  et  rechercher 
pourquoi,  quand  l'épidémie  est  au  maxirmim ,  et 
que  les  causes  de  contagion  ou  d'infection  existent 
jDar-tout,  ils  ne  sont  pas  tous  atteints,  ils  ne  le  sont 
j>as  en  même  temps ,  ils  le  sont  à  des  degrés  diffë- 
rens  ,  et  pourquoi  la  maladie  ne  se  reproduit  pas 
loujours  l'année  suivante,  aucun  des  procédés  qui 
se  pratiquent  en  Europe  n'ayant  été  mis  en  usage 
pour  désinfecter  les  lieux  et  les  effets,  quand  bous 
pensons  qu'un  simple  ballot  de  laine  peut  nous  ap- 
porter la  contagion  de  lieux  éloignés  et  séparés  par 
la  mer. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Des  moyens  qu'il  faut  employer  pour  mettre  en 
pratique  la  théorie  de  la  prédisposition. 

Ce  qui  me  fait  bien  augurer  de  mon  opinion,  c'est 
qu'elle  se  prête  à  toutes  les  autres  :  elle  les  combat 
dans  la  théorie ,  mais  dans  la  pratique  elle  peut  fort 
bien  s'accorder  avec  elles.  Chacun  en  particulier, 
dans  quelque  position  où  il  se  trouve  ,  peut  donc 
en  faire  son  profit,  en  attendant  qu'elle  soit  géné- 
ralement adoptée. 

Que  les  contagionistes  fassent  cerner  une  ville  j  la 
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mesure  est  vexatoire:  beaucoup  de  personnes  auraient 
pu  diminuer  les  chances  malheureuses  en  s'ëloignant 
et  gagnant  un  pays  où  leur  prédisposilion  irait  tou- 
jours en  s'affaibh'ssant.  Faudra-t-il  qu'elles  se  consi- 
dèrent comme  des  victimes  dévouées  au  salut  de  celles 
qui  demeurent  hors  de  l'enceinte  de  la  ville?  C'est 
l'opinion  qui  s'empare  de  leur  esprit  lorsqu'on  leur 
empêche  de  franchir  les  portes;  de  là  le  désespoir  , 
l'abandon  d'elles-mêmes:  de  cette  croyance  naît  une 
foule  de  calamités.  Mais,  dans  le  système  consolant 
de  la  prédisposition,  que  leur  dira-t-on  ?  Vous  ne 
courez  pas  un  danger  mortel ,  relevez  votre  courage 
et  suivez  les  préceptes  de  l'hygiène;  en  les  suivant 
vous  vous  sauverez  ;  je  vous  recommande  donc  la 
tempérance  en  tout,  ne  buvez  point  de  vin  pur  et 
jamais  de  liqueurs  spiritueuses  ;  évitez  sur-tout  le 
passage  du  chaud  au  froid  ;  que  chacun  sache  se 
dire  ,  J'ai  chaud ,  il  faut  prendre  garde  ! 

Si  par  malheur  vous  ne  pouvez  pas  éviter  toutes 
les  occasions  qui  peuvent  faire  développer  la  maladie 
régnante,  ne  vous  effrayez  pas;  vous  n'avez  sans 
doute  point  été  gravement  atteints,  puisque  les  avis 
que  je  vous  ai  donnés  vous  ont  appris  à  fuir  les  cir- 
constances les  plus  fortes. 

Je  ne  pense  pas  que  les  contagionistes  se  refusent 
à  ce  que  ces  conseils  soient  enseignés  dans  les  tem- 
ples ,  dans  les  écoles  et  même  dans  les  carrefours , 
afin  qu'il  n'y  ait  personne  qui  puisse  les  ignorer  dans 
une  ville  ordinairement  sujette  aax  fortes  épidémies, 
sur-tout  lorsqu'une  de  celles-ci  commence  à  paraître. 
Tendant  l'épidémie  ceax  qui  veulent  s'isoler  peuvcnE- 
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le  faire  ;  ils  éloignent  déjà  par  cette  conduite  lei 
causes  les  plus  ordinaires  :  mais  qu'ils  ne  croient  paa 
être  à  l'abri  de  la  maladie  pour  ne  plus  communi- 
quer avec  le  dehors;  une  cause  déterminante  un  peu 
forte  saura  les  détromper. 

Lorsque  le  Gouvernement  reste  dans  l'inaction  , 
chacun  alors  est  bien  le  maître  de  suivre  ou  de  ne 
pas  suivre  ce  qu'indique  le  système  de  la  prédispo- 
sition. 

D'après  les  infectionistes  il  faut  fuir:  leur  système 
présente  un  bon  et  un  mauvais  côté;  car  enfin  tout 
le  monde  ne  peut  pas  fuir  !  que  faire  à  ceux  qui 
restent  ?  Hélas  !  les  choses  vont  alors  comme  elles 
peuvent,  ainsi  qu'il  arrive  quand  on  demeure  dans 
l'inaction.  Ceux  qui  ont  quitté  le  pays  tombent  ma- 
lades ou  conservent  la  santé,  selon  les  occurcnces: 
il  croient  avoir  tout  fait  en  s'éloignant ,  et  celte  sé- 
curité les  trompe  souvent.  Il  est  donc  utile  de  faire 
epnnaîlre  le  système  de  la  prédisposition  à  ceux  qui 
partent  comme  à  ceux  qui  restent.  Nous  devons  ce- 
pendant aux  infectionistes  de  grands  rcmerciemens; 
ils  ont  les  premiers  secoué  le  joug  de  la  contagion , 
et  cette  divergence  d'opinion  m'a  mis  à  même  d'en- 
trevoir la  vérité,  puisqu'il  n'est  que  trop  certain  que 
telle  cause  déterminante  qui ,  se  réunissant  à  une 
prédisposition  auminimuin,  aurait  à  peine  dérangé 
la  santé,  peut  occasionner  une  maladie  grave,  en 
se  réunissant  à  une  prédisposition  au  maximum. 

On  peut  donc  dire  que  l'apparition  d'une  forte 
épidémie  est  très-fâcheuse  :  l'étal  d'enfance  et  de  rou- 
tine où  se  trouve  l'Iiygiène  populaire,  fera  que  pen- 
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ûatnl  long-temps  encore  ces  épidémies  seront  meur- 
trières :  cependant  le  premier  pas  que  l'on  ferait 
dans  la  bonne  voie,  ne  fût-il  qu'un  pas  de  nain,  se- 
rait bientôt  suivi  de  ceux  de  géants.  L'^homme  doit 
donc  rassembler  tout  ce  qu'il  a  de  connaissances  et 
de  puissance  , 

I  °  Pour  'parvenir  à  connaître  et  anéantir  en 
tout  ou  en  partie  (es  causes  prédisposantes.  On 
assainirait  autant  que  possible  les  lieux  infectés;  mais, 
comme  les  différences  dans  la  température  aux  di- 
verses époques  de  la  révolution  diurne,  ont  la  plus 
grande  pari  dans  la  production  de  la  prédisposition, 
et  qu'il  n'est  pas  dans  la  puissance  de  l'homme  d'agir 
sur  ces^  variations ,  on  chercherait  à  diminuer  leur 
eftet  en  fesant  attention  à  la  circonstance  atmosphé- 
rique qu'on  peut  le  moins  éviter:  si  c'est  la  chaleur, 
il  faudrait  lâcher  que  la  fraîcheur  ne  pénétrât  la 
nuit  dans  les  appartemens,  en  les  tenant  clos.  iSi  dans- 
d'aufres  climats  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'ex- 
poser au  froid  en  plein  air,  on  aurait  soin  de  peu 
réchauffer  le  corps  dans  aucune  circonstance; 

2."  Si  t'homme  ne  peut  agir  sur  les  causes  pré- 
disposantes^ ou  s'il  ne  le  peut  que  particUemcnl , 
il  devra  chercher  à  détruire  la  prédisposition  par 
•un  traitement  prophiiactique ,  hygiénique  ou  mé- 
dical,  avant  que  la  personne  ait  reçu  l'action 
d'aucune  cause  déterminante.  On  pourrait  essayer 
de  se  restreindre  au  régime  végétal  et  lacté;  aban- 
donner pour  un  temps  ou  diminuer  beaucoup  l'u- 
sage des  boissons  fermentées;  pratiquer  de  temps  à 
autre  une  saignée  générale,  et  quelques  saignées  lo- 
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cales  correspondantes  à  l'endroit  prédisposé,  si  des 
expériences  bien  faites  prouvaient  leur  efficacité  ; 

3.  '  On  doit  sur-tout  éviter  i' action  des  causes 
déterminantes  qui  peuvent  faire  développer  ia 
maladie.  Mais,  comme  les  causes  déterminantes  sont 
nombreuses,  et  qu'une  seule  suffît  que  quefois  pour 
entraîner  la  moit,  si  l'on  ne  peut  éviter  l'atteinte 
d'une  de  ces  causes,  il  faut  au  moins  faire  en  sorte 
qu'elle  n'agisse  pas  sans  être  aperçue,  pour  pallier  de 
suite  son  cfFet  selon  les  circonstances. 

Les  mots  ont  tant  d'empire  sur  les  pensées  et  les 
actions  des  hommes,  que  la  seule  expression  de  pré- 
disposition indique  que  les  précautions  à  prendre, 
pendant  une  é;)idémie  de  fièvre  jaune,  seraient  bien 
ditTércntcs  de  celles  employées  jusqu'ici.  Sans  doute 
on  mettrait  en  usage  de  grandes  mesures  de  salu- 
brité générale;  mais,  au  lieu  de  se  contenter  d'agir 
sur  les  masses,  il  serait  nécessaire  de  faire  descendre 
jusqu'à  l'individu  des  mesures  d'ordre  et  des  prin- 
cipes simples  d'hygiène  :  pourquoi  ces  principes  ne 
sont-ils  pas  encore  connus  de  fous?  C'est  que  dans 
les  autres  systèmes  on  n'en  avait  pas  un  besoin  im- 
périeux :  qu'était-il  nécessaire  de  s'armer  contre  un 
ennemi  dont  on  croyait  ne  pouvoir  éviter  les  atlein- 
les  qu'en  fuyant!  Du  moment  où  l'on  ne  pensait  pas 
«jue  l'exacte  observation  des  préceptes  d'hygiène  pri- 
vée dans  les  grandes  calamités  épidémiques,  est  le 
véritable  moyen  de  préservation,  il  résulte  que  cette 
science  est  pour  ainsi  dire  encore  à  naître;  sur-tout 
elle  n'est  pas  enseignée.  Les  médecins,  sur  l'art  de 
conserver  la  santé,  possèJccl  un  science  écrite  nom- 
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mée  hygiène  ;  mais  son  enseignement  ne  dépassai 
pas  l'enceinte  de  leurs  écoles  et  n'est  point  répandu 
dans  la  société  ,  ce  qui  fait  que  les  connaissances 
hygiéniques  sont  très-incomplètes  et  abandonnées  à 
la  routine. 

N'aurais-je  produit  d'autre  bien  que  de  faire  sentir 
cette  lacune  ,  je  serais  content.  Ce  n'est  pas  des 
grandes  épidémies  seules  dont  on  doit  chercher  à 
détruire  la  fatale  influence  ,  mais  encore  celle  de 
toutes  les  autres  maladies  qui  moissonnent  bien  plus 
de  monde  en  détail  ,  et  que  l'on  éviterait  pour  la 
plupart  en  fcsant  attention  à  ce  qui  peut  les  occa- 
sionner, sur-tout  en  établissant  chez  le  peuple  un 
préjugé  contraire  à  celui  qui  existe,  qui  le  porte  à 
négliger  tout  soin  de  sa  personne,  dans  la  crainte  de 
passer  pour  paresseux  et  douillet.  Certes  le  grand 
travail  peut  fort  bien  s'allier  avec  des  précautions 
faciles;  il  suffirait  d'en  sentir  l'importance,  et  que 
le  préjugé  ferait  qu'on  citerait  en  mauvaise  part  celui 
qui  négligerait  sa  santé. 

Mais  pour  parvenir  à  répandre  dans  la  société 
des  principes  simples  d'hygiène,  il  faudrait  que  les 
sciences  raturelles  fussent  très-répandues  et  connues 
particulièrement  des  administrateurs.  Deux  sciences 
peuvent  être  portées  très-loin  sans  se  réunir;  mais, 
si  cette  réunion  a  lieu,  que  de  combinaisons  nou- 
velles se  forment  t  les  résultats  sont  bien  vite  décu- 
plés !  Il  en  serait  ainsi  dans  le  moment  actuel  de 
l'alliance  de  la  science  des  êtres  naturels,  ou  la  fliy- 
sique  dans  son  sens  le  plus  étendu  ,  et  de  la  science 
administrative.  Celte  dernière  a  certainement  reçu 
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les  plus  grands  secours  de  la  première  ;  mais  la  réa- 
nion  complète  n'aura  lieu  que  lorsque  tous  les  ad- 
ministrateurs connaîlrontles généralité»  de  l'histoire 
naturelle,  de  la  physique,  de  la  chimie  et  des  ma- 
thématiques 

Il  n'est  aucune  branche  du  service  public  qui  ne 
retirât  un  avantage  incalculable  ,  si  les  adminisrtra- 
Icurs  qui  ont  étudié  les  lettres  et  la  science  admi- 
nistrative, y  joignaient  encore  l'étude  des  sciences 
physiques:  ils  ne  peuvent  faire  un  pas  sans  entrer 
sur  leur  domaine  ,  puisqu'elles  sont  les  bases  de 
toutes  les  sciences  d'application.  La  civilisation  est 
assez  avancée  pour  qu'on  puisse  dire  que  le  moment 
est  arrivé  où  la  réunion  de  ces  connaissances  est 
indispensable.  Je  me  contenterai  de  le  faire  remar- 
quer en  général,  et  je  dirai,  seulement  en  particu- 
lier, que  l'éducation  physique  des  enfans,  fort  né- 
gligée parmi  nous,  et  l'hygiène  publique  requièrent 
impérieusement  cette  réunion. 

On  doit  sentir  qu'il  ne  suflQrait  pas  pour  l'établis- 
sement de  la  théorie  de  ta  prédisposition ,  qu'elle 
fût  adoptée  par  les  médecins  et  que  les  administra- 
teurs y  ci-ussent,  puisque  les  préceptes  qui  la  ren- 
draient utile  existent  et  forment  une  science  nommée 
hygiène ,  que  je  voudrais  voir  simplifier  et  devenir 
populaire.  Les  médecins  seuls  ne  peuvent  répandre 
la  science  de  l'hygiène,  puisqu'ils  n'ont  de  rapports 
qu'avec  ceux  qui  ont  enfreint  ses  préceptes,  c'est-à- 
dire  avec  les  malades. 

Il  faudrait  donc  que  les  adminis?ratetirs  connus- 
sent les  sciences  physiques  et  les  réunissent  à  celles 
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administratives,  pour  coordonner  les  préceptes  avec 
les  institutions  et  faire  graduellement  descendre  l'in- 
struction nécessaire  jusqu'au  dernier  individu  ;  de 
manière  que  le  ministre  chargé  de  celle  partie  ,  et 
les  médecins  de  son  conseil,  eussent  sur  ces  objets 
les  connaissances  les  plus  transcendantes:  sans  in- 
convénient elles  pourraient  aller  en  diminuant  selon 
le  rang  des  administrateurs  et  la  position  sociale  des 
individus.  Pour  obtenir  les  plus  grands  résultats,  il 
suffirait  qu'un  artisan  ou  un  laboureur  eussent  au- 
tant de  connaissances  dans  la  science  de  l'iiygiène, 
qu'un  siui|)le  soldat  en  a  dans  la  science  de  la  guerre. 
Les  mesures  convenables  étant  établies,  il  faudrait 
encore  que  les  administrateurs  eussent  les  mêmes 
connaissances  pour  maintenir  et  perfectionner.  De 
cette  manière  ou  éviterait  la  plupart  des  maladies 
aceidenlelles  qu'on  ne  regarde  pas  comme  conta- 
gieuses, et  quand  les  médecins  signaleraient  à  l'au- 
torité l'apparition  d'une  épidémie  dangereuse  ,  un 
avis  sur  les  précautions  hygiéniques  spéciales  au  cas 
présent  ferait  tenir  chacun  sur  ses  gardes;  bien  en- 
tendu qu'on  enseignerait  les  préceptes  généraux  à 
l'avance,  car  il  ne  faut  pas  attendre  la  veille  d'une 
bataille  pour  apprendre  l'exercice  aux  soldais. 

Jusqu'à  ce  que  Vhygiène  médico-administrative 
privée  soit  enseignée  ,  hcaucoup  de  personnes  con- 
tracteront des  maladies  dont  cites  auraient  pu  se 
garantir,  et  dans  les  temps  d'épidémie  on  verra  de 
nombreuses  victimes. 
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CONCLUSION. 

Un  médecin  parvient  presque  toujours  à  connaître 
la  cause  déterminante  d'une  maladie  ,  lorsque  celles 
qui  régnent  ne  sont  pas  nombreuses  et  très-dange- 
reuses; il  avouerait  que,  sans  une  circonstance  for- 
tuite ,  le  plussouvent  susceptible  d'être  évitée ,  on  peut 
traverser  une  épidémie  moyenne  sans  perdre  la  santé. 
Quand  une  affection  meurtrière  ,  telle  que  la  fièvre 
jaune^  vient  à  se  montrer,  l'idée  fixée  enlièrement  sur 
la  contagion  ou  l'infection,  chacun  ,  selon  sa  manière 
de  voir,  croit  que  l'une  ou  l'autre  de  ses  causes  suffit 
pour  faire  développer  la  maladie:  alors  ni  le  médecin 
ni  le  malade  ne  recherchent  plus  les  causes  acciden- 
telles. Néanmoins ,  lorsqu'une  épidémie  de  fièvre 
jaune  vient  à  paraître,  ne  peut-on  pas  empêcher 
ie  développement  de  cette  maladie  en  évitant  l'action 
des  causes  déterminantes  ? 

Telle  est  la  question  que  je  soumets  à  l'examen  des 
médecins  et  à  l'attention  de  ceux  qui  ont  autorité  sur 
les  peuples.  Sa  solution  affirmative  ne  me  paraît 
pas  douteuse  ;  mais,  comme  dans  une  matière  aus&i 
grave  il  faut  que  lu  condition  soit  pleine  et  entière, 
son  examen  et  sa  confirmation  ne  peuvent  résulter 
que  du  concours  de  plusieurs  personnes  et  de  la 
réunion  de  plusieurs  branches  des  connaissances 
humaines. 

Je  livre  donc  mon  écrit  à  la  méditation  des  mé- 
decins et  des  administrateurs  :  je  désire  qu'il  soil  jugé 
sur  l'intention  qui  me  l'a  fait  entreprendre,  et  non 
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sur  son  mérite  :  je  crois  avoir  clairement  indiqué  le 
but  ;  j'ai  fait  pour  l'atteindre  tout  ce  que  le  moment 
actuel  et  ma  position  m'ont  permis  ;  peut-être  aurais- 
je  fait  davantage  dans  une  position  moins  isolée.  Il 
est  à  désirer,  pour  le  bien  de  l'humanité,  que  les 
idées  émises  ci-dessus  ,  et  qui  sont  le  fruit  d'assez 
longues  réflexions ,  soient  fécondées  par  le  raisonne- 
ment et  Tobservation. 
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APPENDICE. 

Dans  le  cahier  de  décembre  iSzS  des  Annales  de 
la  Médecine  physiologique  rédigées  par  M.  Broussais, 
on  lit  une  relation  d'une  épidémie  de  fièvre  jaune 
qui  s'est  montrée  au  port  du  Passage.  La  marche 
qu'a  suivie  cette  maladie  va  me  donner  occasion  de 
faire  quelques  observations. 

Le  navire  le  Donosticrra  se  rend  dans  ce  porl  ; 
aucun  des  matelots  formant  son  équipage  n'était 
malade  :  ils  sortaient  d'un  endroit  où  les  chaleurs 
sont  plus  fortes  qu'au  port  du  Passage ,  ils  se  trou- 
vaient par  conséquent  dans  des  circonstances  à 
n'être  pas  autant  influencés  que  les  habitans  de  ce 
port.  Ces  derniers  étaient  alors  soumis  à  une  tem- 
pérature de  26  à  28"  ^  o  pendant  le  jour  :  on  ne  parle 
pas  des  degrés  auxquels  descendait  le  Ihermomèlre 
le  malin  ;  je  suis  fâché  de  cet  oubli;  car  la  prédis- 
position dépend  en  grande  partie  de  la  différence 
de  la  température  à  ces  deu\  époques  de  la  révo'u- 
tion  diurne.  Je  suis  persuadé  que  celle  différence 
était  considérable. 

Un  douanier  passe  plusieurs  jours  sur  le  Donos- 
ticrra. La  prédisposition  est  prompte;  aurait-elle 
suffi  sans  l'action  d'une  cause  déterminante?  Je  suis 
loin  de  le  penser  ;  mais  comment  remonter  à  la  con- 
naissance de  la  cause  déterminante  ,  puisque  jus- 


(  5i  ) 

<<|uMci  personne  ne  s'est  occupé  de  celte  recherche 
dans  des  cas  semblables?  autant  j'en  dirai  des  char- 
pentiers qui  ont  été  malades.  Voilà  donc  une  épi- 
démie de  fièvre  jaune  qui  ne  peut  décider  la  question  ; 
elle  ne  pourra  l'ôlre  que  par  des  observations  futures. 
Seulement  tirons  quelques  inductions. 

On  a  vu  des  malades  dans  58  maisons  :  supposons 
chaque  maison  habitée  par  six  individus,  nous  trou- 
verons 228  personnes  dont  85  seulement  d'atteintes  : 
mais  toutes  les  maisons  n'ont  pas  eu  des  malades; 
ainsi  du  n.°  28  au  n."  116  il  existe  88  maisons,  ce 
qui  porterait  la  population  à  5^8  personnes  ;  il  n'y 
a  que  le  sixième  ù  peu-près  de  la  population  frappée 
par  le  fléau  qui  désolait  ce  port  :  les  autres  indivi- 
dus élaient-ils  moins  soumis  à  l'action  des  causes 
prédisposantes?  Non  sans  doute;  mais  ils  ont  été 
très-heureux  de  ne  pas  s'exposer  à  l'action  d'une 
cause  déterminante  accidentelle  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  faire  développer  la  maladie. 

La  non-contagion  est  prouvée  d'une  manière  évi- 
dente par  l'histoire  de.  cette  épidémie  ;  reste  donc 
la  question  de  l'infeclion.  Ce  que  j'ai  dit  ci-dessus 
doit  rendre  problématique  que  cette  cavse  seule  soit 
suffisante  pour  faire  développer  la  maladie ,  puis- 
qu'elle aurait  dû  produire  son  effet  généralement  et 
presqu'en  même  temps  :  loin  de  là ,  il  n'y  a  que  quel- 
ques individus  d'atteints  à  des  époques  assez  éloi- 
gnées. Il  faut  donc  admettre  des  causes  déterminantes 
sans  l'action  desquelles  point  de  fièvre  jaune.  Comme 
on  peut  se  soustraire,  le  plus  souvent ,  à  l'action  des 
causes  déterminantes,  une  épidémie  de  fièvre  jaune 
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peut  êlre  traversée  sans  perdre  la  santé ,  quand 
observe  avec  attention  les  préceptes  de  l'hygiène. 


FIN. 
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